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f) 

MON  roi  ! je  crois  que  vous  êtes  le  feul  être  qui 
doive  régner  en  France,  que  la  république  ne  peut 
y être  établie  , que  vous  pouvez  récompenfer  ceux 
qui  vous  fervent  fidelement , & que  vous  puniffez 
ceux  qui  manquent  à leur  ferment  ÔC  à leur  devoir; 
mais  votre  bonté,  lire,  eft  connue  de  toute  la  ter- 
re : faites  efpérer  aux  coupables  le  pardon  de  leurs 
forfaits , moyennant  qu’ils  vous  les  révèlent  ; vous 
avez  mieux  aimé  vous  facrifier  vous-même,  que  de 
facrifier  vos  peuples. 

O grand  roi  ! ayez  pitié  de  Necker , que  vous 
voyez  à vos  pieds  ; daignez  l’écouter , il  va  bientôt 
paroître  devant  le  roi  des  rois  ; comment  pourra-t- 
il  fe  préfenter  à fa  vue , s’il  emporte  la  malédidion 
de  Louis  XVI  & de  tout  fon  peuple? 

ConfeJJion  générale  de  M,  Necker , minîfire  des 
finances. 

Etant  forti  de  la  boue  par  mon  intrigue  , je  me 
fuis  enrichi  par  mon  peu,  de  délicatelTe  j étant  fim- 
pîe  commis  chez  M.  ThéluHbn  , à 600  francs  de 
penfion , j’ai  trouvé  le  moyen  par  mes  intrigues  de 
découvrir  le  fecret  du  cabinet  de  Saint  James,  ce 
qui  fit  que  je  propofai  à mon  maître , M.  Théluf 
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(bn,  d’acheter  les  avions  dn  Canada,  qui  per^ 
doient  plus  de  la  moitié  en  France  , 6c  qui  dévoient 
être  payées,  comme  elles  l’ont  été  au  pair  aux  An- 
glais : mais  j’exigeai  d’être  de  moitié,  quoique  ma 
fortune  ne  me  permît  pas  de  rifquer  un  fol  jugeant 
du  cœur  de  mon  bienfaiteur  par  le  mien  , je  ne  lui 
découvris  mon  fecretqu’après  qu’il  eut  paffé  un  a£^e 
avec  moi , par  lequel  il  reconnoiffoit  que  j’étois  de 
moitié.  Une  fois  que  la  fortune  commença  à me  ri- 
re , je  me  féparai  & voulus  voler  de  mes  propres  ai- 
les. Je  n’ai  point  befoin  d’entrer  dans  les  détails  fur 
toutes  les  intrigues  & les  cabales  que  je  fis  pour 
parvenir  au  polie  que  j’occupe  aujourd’hui.  Le  pu- 
blic pourroit  en  faire  le  détail  plus  aifément  que 
moi , attendu  que  rien  ne  lui  eft  caché  ^ mais  vous , 
6 meilleur  des  rois  ! aux  pieds  duquel  je  me  profi 
terne  ,reconnoiflez  quels  étoient  mes  projets  : quand 
par  mon  intrigue  M.  Taboureau  fut  appelé  au  mi- 
nifiere  , il  étoit  convenu  qu’il  n’auroit  que  le  nom  de 
minifire  , êc  que  je  ferois  tout.  Mon  ambition  ne  fut 
point  fatisfaite  , je  fis  le  vertueux,  je  fis  le  délinté- 
relTé  , j’eus  foin  de  me  faire  des  créatures  avec  l’ar- 
gent de  V.  M.  Je  fis  emprunts  fur  emprunts  , j’at- 
tirai autour  de  moi  une  troupe  d’agioteurs  êC  de 
banquiers  étrangers  , qui  emportoient  leurs  fortu- 
nes hors  du  royaume  j mais  mon  ambition  ne  m’a 
point  trompé  ÿ il  me  falloir  des  partifans , je  m’en 
fuis  fait  par  ce  moyen  là.  Qu’ai-je  fait  dans  mon 
premier  miniftere  ? qu’emprunter  , point  payer  les 
dettes  de  V.  M.  non  plus  que  les  fommes  immenfes 
que  la  guerre  d’Amérique  a pu  coûter.  J’ai  eu  l’au- 
dace , malgré  cela , de  préfenter  à V.  M.  un  compte 
prétendu  jufte , où  je  n’ai  pas  manqué  de  faire  voir 
de  faire  connoître  à l’Europe  entière  , que  vos 
finances  étoient  dans  le  plus  grand  défordre,  Si  cela 


( 5 ) 

pour  faire  perdre  le  crédit  de  la  France  ^je  me  fuis 
retiré  du  miniftere  , en  difant  que  votre  augufte 
époufe  vouloir  me  forcer  la  main  contre  l’intérêt 
de  l’état  ÿ on  m’a  couronné  dans  le  moment  où  je 
méritois  d’être  lapidé.  Mon  ambition  ne  s’eft  point 
endormie , j’ai  employé  toutes  fortes  de  moyens 
pour  tenir  en  haleine  l’amour  du  peuple,  ÔC  fur- 
tout  des  agioteurs  j j’ai  fuggéré  à Galonné  & à l’ar- 
chevêque des  plans  difficiles  à exécuter,  ÔC  que 
j’avois  foin  de  faire  tourner  en  ridicule  : je  fuis  par- 
venu à me  faire  rappeler  par  le  peuple.  Oui , mon 
roi , vous  avez  eu  la  main  forcée , vous  me  connoif- 
liez  trop  bien,  ainfi  que  votre  augufie  frere  comte 
d’Artois , pour  me  rappeler  dans  un  moment  où  le 
peuple  étoit  écrafé.  Son  bonheur  n’eft  pas  ce  qui 
m’a  fait  agir  en  lui  faifant  accorder  double  repré- 
fentation  dans  la  convocation  des  états  - généraux. 
J’ai  cru  pouvoir  le  conduire  6c  être  le  maître  , 6C 
cela  pour  me  venger  de  V.  M.  ÔC  de  toute  votre 
augufte  famille,  & par  ce  moyen  faire  du  royaume 
de  France  une  république , & être  le  chef  de  la  répu- 
blique. J’ai  defîré  faire  revivre  en  France  la  liberté 
de  religion , pour  que  les  proteflans  pufTent  prendre 
afTez  d’autorité  , & de  pouvoir  vous  détrôner  ÔC 
vous  forcer  à en  changer. 

L’efpece  de  défintérelfement  que  j’ai  montré  , 
fait  connoître  encore  plus  la  noirceur  de  mon  ca- 
raé^ere  *,  mon  frere  avec  qui  je  fuis  de  part  dans 
toutes  les  opérations  de  finances  qu’il  fait  à la 
bourfe  , ne  les  entreprend  qu’après  que  je  lui  ai 
confié  le  fecret  du  cabinet  ^ je  fuis  un  monftre  qui 
ne  mérite  pas  votre  indulgence.  Si  je  n^me  voyois 
à la  porte  du  tombeau  , je  ne  réclamerois  pas  les 
bontés  de  V....  M....  étant  perfuadé  que  je  ne 
pourrai  parvenir  à les  obtenir. 


Me  voyant  trompé  dans  mon' attente  , n’étant 
regarde  pat  ,’afrembiée  nationale  ,ue 

> auquel  elle  n avoit  aucune  efpece  de 

raîtte  à 

toi,  nar^  d’Ar- 

^is  par  mes  procédés  malhonnêtes  les  propos  qu’il 

quelle  je  me  fuis  prefente  au  peuple  qui  vouloir 
forcer  les  portes  de  votre  palais.  Quelques  Zr! 
apres,  voyant  l’amour  du  peuple  fe  ralentir  ie 
fis  confeiller  à V.  M.  de  me^envoyer  H'’euTfoi^f 
de  prendre  le  chemin  le  plus  long  pour  me  rendre 
dans  ma  terre  en  Suilfe,  pour  bilFer  7e  peZl 
dans  Ton  enthoufiafme,  & faire  de  lui  ce  m/je 
voudrois  à mon  retour.  ^ ' 

Pr®^‘ere  chofe  que  j’aurois  dû  faire  en  ren- 
ant  en  France  , fi  j’avois  été  attaché  à V.  M. 

leu  de  ce.a  , mon  orgueil  m’a  engagé  d’aller  me- 
prelenter  a la  ville  , rne  faire  nommer  proteâeur 

mon  ; demandai  prouve 

infolence  5 un  vil  étranger  , chaiTé  de  foh 

orffp’d^ff'^  3 la  main,  à trois  re- 

pnfes  différentes,  à fes  concitoyens , ofe  fe  pré- 
lenter  dans  un  royaume  tel  que  la  France  pour  en 
‘•te  e reLaurateur.  Je  reconnois  ma  faute,  lire  , 
«yez  pitie  du  coupable,  & ne  l’accablez  pas  du 
poi  s e votre  colere  ; il  eft  vrai  que  dans  toutes 
ios  occafions,  dans  tous  les  difcours  que  j’ai  fait 
imprimer  , dans  les  différens  plans  de  finances 
que  J ai  propofes , le  bien  de  la  France  n’a  jamais 
etc  mon  but.  Sire  , fi  je  mettois  fous  vos  yeux  ma 
conduite  , jour  par  jour , heure  par  heure  , vous 


•verriez  que  mes  pcnfées , mes  paroles  & mes  ac- 
tions tendoient  toujours  au  même  but  , c’eft-à- 
dire  ^ à rendre  votre  autorité  nuile  , ôc  à partager 
la  France  en  plulieurs  républiques.. 

Permettcz-moi , ô grand  roi  ! de  rentrer  dans 
le  néant  d où  je  fuis  forti , ne  m’accablez  pas  de 
votre  colere , ÔC  daignez-  me  protéger  contre  ce 
peuple  que  J’ai  trompé.  Je  lui  ai  fait  facrifier^  le 
clergé  pour  lui  ôter  fa  religion  , j’ai  cherche  à 
anéantir  la  noblefTe  pour  détruire  votre  autorité  6c 
m’en  emparer  ; je  redoutai  l’autorité  des  parle- 
mens,  j’ai  eu  foin  de  les  anéantir  ôc  de  les  faire 
pafiér  comme  tyrans  du  peuple. 

Malgré  les  demandes  réitérées  de  l’alTemblée 
nationale  , je  n’ai  jamais  voulu  lui  permettre  d« 
voir  6c  d’entrer  dans  les  détails  des  finances  fî  né* 
ceflaires  à la  conflituiion  de  la  monarchie  : j’ai  fug- 
géré  aux  Mirabeau  , aux  Barnave  j aux  Chape- 
lier, aux  Duport,  aux  Clermont-Tonnerre,  aux 
Biozat , aux  Liancourt , à l’évêque  d’Autun , &c. 
qu’il  falloit  s’en  rapporter  à moi  , & aux  éclair- 
ciffemens  que  je  donnerois.  L’argent  du  tréfor  de 
fa  majefté  que  je  leur  ai  diftribué  , m’a  obtenu 
leurs  fuffrages. 

Je  finis,  lire  , en  vous  difant  que  je  fuis  l’être 
le  plus  vil  ,*  le  plus  miférable  , qui  mérite  le  fup- 
plice  le  plus  affreux  : vous  me  voyez  defeendre  au 
tombeau  par  les  regrets  d’avoir  trompé  un  aufîî 
bon  roi  , d’être  caufè  du  malheur  de  fa  vie  , par 
l’état  déplorable  où  j’ai  mis  fon  peuple. 

O toi  ! alfemblée  nationale  , écoute  la  voix  de 
Necker  mourant:  il  voit  l’abîme  ouvert  fous  tes 
pieds  , dans  lequel  il  t’a  conduit.  Quitte  ce  nom 
^éteftable  d’affemblée  nationale  , pour  reprendre 


celui  augufle  d’états-généraux.  Confefle  tes  crlmèS 
a ton  roi , il  ell  bon , il  mérite  d’être  aimé  il  te 
pardonnera , & obtiendra  de  fon  peuple  ton 
pardon. 

Necker. 

Acie  d' amour  , par  M,  Necker. 

Source  de  toute  juflice  , grand  roi , auteur  de 
la  bonté  , ^ qui  êtes  la  candeur  même  , je  ne  puis 
ibriir  de  1 état  ou  je  fuis , qu’en  m’approchant  de 
vous , & ayant  recours  à vous.  Je  vous  aime  , ô 
mon  roi  ! qui  m’avez  adopté  comme  un  de  vos  fu- 
jets , qui  m avez  créé  miniftre  , qui  m’avez  rap- 
pelé malgré  votre  famille  , qui  m’avez  confervé 
Ja  vie  dans  les  temps  même  où  je  m’en  fervois 
pour  vous  trahir  5 qui  ne  vous  êtes  point  laffé  de 
mes  ingratitudes.  En  me  rappelant , vous  m’avez 
prévenu  par.  de  nouvelles  grâces  qui  auroient  dû 
me  faire  revenir  de  mes  erreurs  , 6c  me  remettre 
au  nombre  de  vos  fideles  fujets;  ne  m’abandonnez 
point  dans  ce  moment- ci , ô mon  roi  ! ôc  ayez 
pitié  de  l’être  le  plus  malheureux , puifqu’il  a pu 
affliger  le  meilleur  des  rois.  Ainfi  fbit-il. 


NOTE. 


Supplément  à la  confejfion  imparfaite  du 
minijîre  des  finances. 

!Non  feulement  je  vous  ai  trahi,  mon  roi , 
mais  j’ai  trahi  même  mes  amis  , j’ai  manqué  de 
foi  envers  eux.  Le  dernier  emprunt  fait  à dix  ÔC 

douze 
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<3ou2e  pour  cent , au  moment  de  mon  renvoi  i 
peut  fervir  de  piece  jufîificative  dans  ce  que  j’a- 
vance. Haller  ÔC  compagnie  qui  avoient  tout  fait 
pour  moi , ont  perdu  cent  mille  écus  par  mon 
manque  de  foi  ; au(ri  m’ont- ils  juré  de  ne  jamais 
faire  aucune  affaire  avec  un  gueux  comme  moi. 
Sire  5 je  pourrois  vous  citer  cent  exemples  pa- 
reils , mais  ils  ne  vous  feroient  pas  connoître  da- 
vantage la  noirceur  de  mon  ame.  Je  demande 
au  public  5 au  peuple  , à la  France  Sc  à toute 
l’Europe,  pardon  des  friponneries  que  j’ai  com- 
mifes.  Je  leur  demande  pardon  en  outre  de  m’être 
fervi  du  mafque  de  la  religion  Sc  de  l’hypocrifie 
pour  les  tromper  plus  facilement.  Je  fens  mon 
ame  au  moment  da  fe  féparer  de  mon  corps  , 
■pour  paroître  devant  le  roi  des  rois.  Pardonnez  à 
ce  coupable  qui  expire. 


P s E A U M E 37. 

Prkre  partant  du  cœur  de  rajfernhlee  nationale  ^ 
prononcée  par  fon  préjîdent. 

Sufpendez  vos  châtimens , fire*,  jufqu’à  ce 
que  votre  indignation  contre  nous  ait  eu  le  temps 
de  fe  ralentir. 

Atteint  ôc  percé  de  toutes  parts  des  traits  de 
notre  injuüice  * , vous  n’avez  que  trop  fenti  l’ef- 
fort de  notre  tyrannie  qui  cherche  à vous  anéantir. 

Vous  voyant  animé  du  defir  de  faire  le  bien  de 
vos  peuples,  nous  vous  avons  conduit  dans  une  lan- 
gueur extrême  * : la  vue  continuelle  de  nos  forfaits 


qui  ont  été  vous  troubler  jufques  dans  votre  inti- 
tieur , n’out  pu  nous  empêcher  de  continuer.  ' 

Nos  inquiétudes  nous  accablent*,  c’eft  un  poids 
fous  lequel  nous  finirons  de  fuccomber. 

Nous  avons  été  aflêz  aveugles  * poor'ne  pas  gué- 
Sir  la  plaie  que  vos  miniftres  avoicnt  faite  à vo* 
peuples. 

Cent  fois  nous  nous  fommes  dit  , en  examinant 
fe  cahos  affreux  de  vos  finances  * mous  allons  être 
entraînés  dans  une  banqueroute  horribre. 

La  concupifeence  qui  s’efi  emparée  de  nous  * 
a occafionné  des  défordres  & des  combats  ies  plus 
opiniâtres  parmi  les  honnêtes  gens  de  l’afiemblée. 

Enfin  affligés  Sc  aoattus  par  l’excès  de  vos  bon- 
tés  & de  nos  forfaits  * ,nous  pouffons  des  fanglots 
vers  nos  commeitans , qui  reffeæblent  à des  mu- 
giffemens. 

V^ous  les  entendez,  fire,  vous  qui  connoifTez  fa- 
mour  de  vos^euples  * , ôi  vous  êtes  témoin  de  nos 
' larmes. 

Vous  avez  vu  à quelle  arrogance  nos- cœurs  fè 
font  livrés  * , vous  voyez  les  firatagêmes  que  nous 
avons  employés. 

Enfin  , lire,  pour  nous  faire  mieux  fentir  nos 
forfaits  * , vous  avez  confenri  à être  notre  prifon- 
nier  , 5c  à laifTer  égorger  vos  fideles  fujets  pour 
épargner  notre  fang. 

^ Ceux  qui  vous  approchoîent  de  plus  près,  ont 
ete  obligés  de  fuir  * , pour  ne  point  être  livrés  à la 
cruauté  5c  a la  violence  de  la  populace. 

Vos  ennemis  ne  fe  font  occupés  la  nuit  du  quatre 
août  ôc  du  cinq  oé^obre  * , qu’à  faire  ce  qui  pour- 
foit  vous  renverfer  de  deffus  Je  trône. 

Vous  pouviez  en  tirer  vengeance  , vous  connoif- 
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fiez  ce  traître  d’Orléans*  : vous  avez  fermé  les 
oreilles  à Tes  injures  ÔC  à Tes  perfécutions , ôc  mê- 
me vous  avez  mis  Tes  jours  en  fûreté. 

Nous  efpérions  , lire  , que  vous  marqueriez 
moins  de  bonté  * , ôc  que  nous  en  viendrions  à no- 
ire but. 

Vos  ennemis  ont  été  au  comble  de  la  fortune  * ; 
mais  (î  vous  nous  abandonnez  & que  vous  repre- 
niez la  févérité  , que  votre  main  paternelle  nous 
châtie  comme  nous  le  méritons , nous  n’aurons  pas 
le  temps  de  fuir. 

Cependant , lire , frappez- nous , comme  il  vous 
plaira*,  nos  forfaits  font  trop  forts  à vos  yeux, 
pour  pouvoir  efpérer  de  votre  clémence  un  pardon 
‘favorable. 

Nous  penlbns  qu’il  n’y  a rien  de  trop  rigoureux 
pour  un  Mirabeau , un  Barnave,  un  Duport,  un 
Chapelier , &c.  * qui  nous  ont  tous  égarés. 

Nous  ofbns  pourtant  vous  repréfenter , lire  , de 
ne  point  confondre  les  bons  ÔC  fideles  fujets  * , qui 
ne  peuvent  rien  dans  raffemblée. 

On  n’a  celle  de  les  déchiier  par  les  calomnies 
les  plus  affreufes  * : l’archevêque  de  Paris , Meu- 
nier, Malouet,  Cazalés  , &c.  ont  manqué  d’en 
être  la  vidime. 

Vous,  ô mon  roi  ! vous , lire,  de  qui  nous  de- 
vons tout  attendre  , de  qui  notre  bonheur  dépend  *, 
ne  nous  abandonnez  pas  à la  fureur  du  peuple,  fans 
aucune  efpece  de  fecours. 

Gloire  foit  au  roi , au  dauphin  & à la  reine  * , 
telle  qu’elle  étoit  au  commencement,  & mainte- 
nant & toujours,  ÔC  dans  les  liecles  des  lîecles^ 
AinJî[oitiL 
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nous  a prefent  ? que  ferons  nous  à l’aveaîr  ? nous 
avons  ete  tirés  du  néant,  nous  fomraes  fortis  de 
notre  village,  nous  avons  été  appelés  auprès  de  no- 
we  roi.  Nous  avons  été  chargés  de  repréfenter  la 
mifere  du  laboureur , nous  n’en  avons  rien  fait  ; 
BOUS  nous  fommes  enorgueillis  d’être  auprès  de  no- 
tre maître  , & nous  avons  voulu  l’écüpfer. 

Nous  avons  mérité  d’être  punk  , nous  ne  nous 
fommes  point  lervis  de  notre  force  pour  faire  le 
bien  , nous  nous  fommes  égarés  avec  plaiïîr  , nous 
avons  voulu  anéantir  celui  qui  nous  avoir  appelés 
auprès  de  lut  ; nous  méritons  d’être  maudits , 8c 
que  nos  noms  foient  en  exécration  à la  poftérité 
Nous  favons  ce  que  nous  étions,  nous  étions  de 
pauvres etres  fans  force  8c  fans  autorité;  nous  avons 
envahi  lune  <5t  1 autre  pour  tout  culbuter  , pour 
tout  détruire  ; nous  ignorcîHs  ce  qui  en  arrivera  , 
ce  qui  nous  met  dansune  incertitude  pour  notre  vie 
iX.  notre  bonheur.  Pardonnez,  ô mon  roi,  à des 
creaaires  foibles  qui  fe  font  lailTées  entraîner  par  les 
démons  des  Mirabeau  & par  un  prince  de  votre 
fang  : prefervez-nous  des  fuites  fàcheufes  que  des 
indignités  pareilles  peuvent  imprimer  fur  nos  têtes. 
0dinjz  Joit-iL 


PrUre  avant  la  confejfion  de  rajjemblée 

nationale. 


‘ notre  priere  , fîre  , qui  êtes  notre  ro 

plein  de  bonté , qui  ne  voulez  que  le  bien  de  voi 
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peuples  5 le  fleuriflement  du  commerce  , qui  voii^ 
lez  éloigner  les  vexations  & le  defpotifme  , qui 
nous  avez  appelés  peur  rédiger  les  lois  de  vos  an- 
cêtres qui  pouvoient  être  nuifibles  à vos  peuples  : 
nous  nous  fommes  rendus  à vos  commandemens , 
& cela  pour  vous  dépouiller  de  tout  j nous  avons 
péché  J nous  avons  commis  des  iniquités , nous 
avons  fjit  des  aérions  impies , indignes  de  bons 
Français  j nous  nous  fommes  emparés  de  votre 
autorité  , nous  avons  foulé  aux  pieds  vos  ordon- 
nances : la  juftice  feule  de  votre  côté  , lire  , 
la  miféricorde  6c  la  grâce  que  nous  vous  deman- 
dons , non  pour  nous  qui  ne  le  méritons  pas  y 
mais  pour  ceux  que  nous  avons  égarés  par  nos  con- 
feils  y nos  paroles  ôc  nos  aérions.  Il  ne  nous  refte 
que  la  honte  la  confufion  d’avoir  tout  boule- 
verfé  , nous  avons  voulu  vous  anéantir  , & nous 
n’avons  pas  voulu  écouter  votre  voix  qui  nous  in- 
vitoit  à marcher  dans  les  feniiers  de  l’honneur  qui 
nous  étoit  fuggéré  par  nos  ancêtres  ^ daignez  dé- 
tourner de  delfus  nos  commettans  votre  jufte  co-; 
1ère  : lailfez  vous  fléchir  par  les  larmes  de  vos  fer- 
viteurs  , nous  ne  pouvons  efpérer  la  même  grâce 
pour  nous.  Exaucez  nous  , lire  , appaifez  votre 
colere  , jettez  les  yeux  fur  le  clergé  & cette  no- 
blelfe  que  nous  avons  cherché  à ridiculifer  & à 
anéantir , rendez  leur  vos  bontés , ne  différez  plus 
pour  l’amour  de  vous-même  : fi  vous  ne  reprenez 
promptement  fautorité  , votre  royaume  eft  perdu. 

Nous  avons  marché  dans  les  ténèbres  & nous 
nous  fommes  égarés , parce  que  nous  n’avons  pas 
voulu  fuivre  les  cahiers  de  nos  commettans^  nous 
les  avons  méprifés  , nous  avons  manqué  à notre 
foi  6C  à nos  fermens.  Les  d’Orléans  y les  Mira- 


^ ^JJcmbiéç  nationale^ 

^yons^noüs  oublié  qui  nous  étio 
q^el  fujet  nous  avions  été  sppelés  auj 

R.  Oui,  nous  l’avons  voulu  oublier 
ïommes  figurés  être  les  rois  de  l’univ 
tout 'nous  devait  être  fournis. 

D.  N’avons-nous  pas  oublié  les  prit 
conftitution  de  la  mo-narchie  ? avons-n 
inltniétions  de  nos  commerranc  r 


ï is  y 

. K.  Nous  nous  femmes  bien  donné  de  garde  de 
les  fuivre  j ils  auroient  rendu  notre  roi  plus  glo-^ 
lieux  que  jamais,  ôc  nous  n aurions  rien  été. 

Sur  le  premier  commandement. 

La  Foi, 

D.  Avons-nous  nié  ou  refufé  de  croire  les  or- 
donnances de  notre  foi  ? 

R*  Oui , nous  fes  avons  niées  comme  ne  devant 
point  être  exécutées  , les  décrets  que  nous  devons 
rendre  étant  les  feules  lois  que  le  peuple  français 
doit  fuivre. 

D.  Nous  fommes-nous  expofés  au  danger  de 
faire  perdre  la  fubordination  , ôc  de  perdre  la  foî 
& la  confiance  que  nous  devons  avoir , & l’obéif- 
fance  aux  volontés  de  notre  roi , en  écoutant  les 
libertins  , les  infidèles , les  enragés , ou  en  lifant 
le  Courier  de  Madon,  le  courier  de  Provence  , les 
révolutions  de  Paris  , 6c  tous  les  journaux  forrant 
de  ralTemblée  , même  Je  journal  des  débats , fans 
avoir  la  connoifiance  requife  pour  ne  point  nous 
JaifTer  furprendre  ? 

R.  Oui , nous  avons  pris  plaifir  à les  lire  , à les 
commenter  6c  a fuivre  exaéiement  les  confèifs  des 
enragés  du  Palais- Royal  , 6c  avons  augmenté  leur 
nombre  avec  plaifir.' 

D.  Avons  nous  ignoré  qu’il  n’y  avoit  qu’un  roi , 
6C  qu’il  ne  pouvoir  y en  avoir  qu’un  en  France  , 
que  le  pouvoir  negilFoit  que  dans  un  homme , mais 
1 exécution  de  la  loi  confiée  à pîufieurs  ? 

R.  Non  , nous  ne  l’avons  point  oublié , mais 
nous  nous  fommes  emparés  du  pouvoir  exécutif., 
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du  pouvoir  légiflatif,  6c  du  pouvoir  judiciaire; 
enfin  nous  nous  fommes  emparés  de  tout , 6c  cela 
de  notre  propre  autorité. 

D.  Ignorions^nous  les  droits  du  clergé  , 6c  les 
dons  qui  lui  avoient  été  faits  ? ignorions- nous  les 
droits  antiques  du  la  nobielFe  , 6c  enfin  , pouvions- 
nous  ignorer  le  rang  que  le  tiers  état  avoit  toujours 
tenu  dans  le  royaume  ? 

R.  Non  5 nous  ne  l’ignorions  pas  5 mais  nous  ne 
pouvions  venir  à notre  fin  6c  à notre  but  , fans 
épouvanter  ÔC  facrifîer  la  nobleffejôc  fans  dépouil- 
ler le  clergé  , & donner  l’autorité  royale  au  tiers. 

LEfpérancc, 

D.  Défefî^érions- nous  du  faliit  de  l’état,  6c 
pourquoi  avons  nous  différé  de  fuivre  les  ordres  de 
nos  commettans , 6c  au  fujec  des  finances  6c  des 
déprédations  ? 

R.  Si  nous  avions  commencé  par  affurer  le  moyen 
de  payer  la  dette  de  l’état , ôc  que  le  roi  eût  eu 
fes  coffres  garnis , il  auroit  eu  plus  de  force  que 
nous.  En  conféquence  nous  avons  commencé  à 
tout  bouleverfer , avant  que  de  rien  rétablir. 

D.  Pourquoi  avons  nous  manqué  de  fcumiflion 
dans  notre  conduite,  principalement  envers  les 
peuples  des  provinces  , dont  la  pauvreté  rend  letat 
plus  malheureux  , ou  d’après  toutes  les  aflféfions 
qu’ils  ont  éprouvées  ? 

R.  Nous  avons  rendu  ces  affligions  plus  fortes 
par  les  libelles  que  nous  avons  répandus  dans 
toutes  les  provinces , ainfi  que  les  bruits  de  bri- 
gands , des  mines  faites  par  les  gentilshommes  Ôc 

les 


les  prêtres  que  nous  nommons  arîftocrates , tandî® 
que  c’eft  nous  feuls  qui  le  fommes. 

D.  Avons-nous  entendu  travailler  pour  le  roî^' 
pour  le  bien  des  peuples , ou  pour  le  nôtre  ? 

K.  Pour  nous  'feuls  nous  avons  voulu  travailler  > 
nous  embarralTant  fort  peu  des  autres. 

D.  Pourquoi  nous  fommes-nous  attribué  toute 
l’autorité  , tous  les  pouvoirs  tant  militaires  que 
civils , & pourquoi  avons  nous  mis  notre  roi  en 
efclavage  ? 

R.  Toujours  pour  le  même  but , qui  efl:  de 
vouloir  tout  facrifier  pour  réduire  la  France  en 
un  défert. 

La  Charité. 

. D.  Sont*  ce  des  raifons  de,  haine  contre  S.  M.’ 
qui  nous  ont  porté  à toutes  les  indignités  que  nous 
avons  commifes  ? 

R.  Ce  n eli  point  à S.  M.  à qui  nous  en  vou- 
lons , mais  à fon  autorité  & à fa  couronne  : nous 
la  voulons  divifer  en  izoo  parties, 

D.  Avons-nous  cherché  à égorger  nos  freres , à 
.prendre  leurs  bieas , ou  ce  que  nous  avons  fait 
a-t-il  été  pour  l’amour  du  peuple? 

La  charité  perfonnelle  nous  a engagé  à cher- 
cher à nous  enrichir  , même  aux  dépens  des  per- 
fbnnes  que  nous  devons  refpecter  aimer. 

Les  lois  du  Royaume* 

D.  Avons-nous  manqué  à honorer  notre  roi , à 
le  fervir  fidèlement,  fur-tout  lorfque  nous  avons 
été  chargés  de  quelques  miflioi»  ? 
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R.  Non  f nous  avobs  cherché  à nous  enrichir  » 
îious' n’avons  point  cherché  le  bien  du  toi , ni  de 
l’état  i mais  le  nôtre  feulement  -,  & nous  ne  follici* 
lions  des  places  que  pour  gouverner. 

D.  Avons  nous  blafphémé  contre  le  nom  8t  les 

Volontés  de  notre  roi  ! ^ 

R,  Oui , toutes  les  fois  que  lès  ordres  n etoienï 
point  conformes  à nos  deftrs. 

D.  Avons  nous  profané  fes  ordcmnànees  , en 
lhanquant  aux  petfonnes  chargées  de  faire  exécutes 
jès  ordres  1 

K.  Oui.  . - 

D.  Avons- nous  abule  des  pouvoirs  que  5>.  M. 


inous  a confiés  ? 

R.  Nous  nous Tommes  glorifies  d anéantir  1 auto- 
rité de  celui  qui  nous  avoir  appelés  auprès  de  lui 

pour  la  raffurer.  • . . 

• D.  Avons-nous  eu  recours  aux  ennemis  de  no-, 

tre  roi  & delà  nation  ? 

R.  Oui , nous  nous  fommes  livrés  entièrement  a 
une  nation  qui  a toujours  été  regardée  comme  1 en-, 

nemie  de  la  France.  , 

D.  Avons  nous  fait  quelques  vœux  & quelques 

fermens  , 8c  les  avons  nous  tenus? 

R.  Nos  Commèttans  nous  ont  fait  faire  un  ler- 
ment , dont  l’évêque  d’Autun  nous  a relevé,  vou- 
lant  nous  affîtniler  tous  à lui. 

D.  Avons  nous  porté  des  jugemens  taux,  « 

avons- eousacciifé  quelqu’un  injuftement  ^ SC  quel- 
les ont  été  nos  intentions  en  les  accufant  • 

R Nous  avons  calomnié  le  prince  le  plus  )uite  K 
le  plus  chéri , parce  qu’il  avoir  découvert  nos  pro- 
jets 8C  nos  trames  alFreufes  5 nous  avons  auffi  calom- 
nié la  noblefle  qui  étoit  attachée  à fon  rot,  pour 

Tobligcr 
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D.  Avons- nous  fait  ferment  de  taire  le  mal  pouf 

îe  plaifir  de  le  faire 

R.  Oui,  nous  avons  fait  brûler  Ips  châtcanx  j 
piller  les  fermes  , ÔC  cela  pour  le  plaifir  de  faire 
du  mal. 

D.  Employons-nous  tous  les  jours  ^ toutes  les 
îieures  à travaillerai!  bien  de  l’état,  ou  l’employons-- 
nous en  débauches? 

^ R.  Non , nous  en  pafibns  une  partie  dans  l’oifi- 
veté,  ôc  le  refte  dans  des  alfemblées  clandeftines  J 
cùnous  travaillons  à faire  le  mal  de  l’état. 

D.  Nous  dirpenfons-nous  d’afiîfter  aux  féances 
auxquelles  nous  nous  fommes  engagés  de  ne  pas 
manquer  ? 

R.  Nous  préférons  nos  plaifirs  à notre  devoir , 
nous  n’y  allons  exaéf  ement  que  les  jours  ou  nous  pou- 
vons faire  le  mal  , ou  pour  mieux  dire  , les  jours 
où  nous  pouvons  empêcher  de  faire  le  bien. 

D.  Avons-nous  défobéi  ou  obéi  avec  répugnance 
aux  ordres  du  roi  ? 

R.  Ce  n’eft  que  la  crainte  qui  nous  a fait  obéir  , 
& dès  que  nous  avons  pu  nous  fouftraire  à foa 
obéifiance  , nous  l’avons  fait  ^ la  féance  du  23  juia 
1789  6c  jours  fuivans , en  font  la  preuve. 

D.  Haïffons-nous  S.*  M.  fa  famille  6C  (buliaî- 
tons-nous  leurs  morts , 6c  avons  nous  ofé  mettre  la 
main  fur  eux  ? 

R.  Oui , nous  haïlTons  la  famille  royale  parce 
qu’elle  a toute  l’autorité  , 6c  nous  avons  voulu  faire 
aflafiîner  la  reine  6c  le  dauphin  , dans  refpérance 
que  le  roi  en  mourroit  de  douleur  3 plufieurs  de  nous 
étoient  déguifés,  le  5 d’oétobre  , fous  les  ordres  du 
duc  d’Aiguiilon  : fi  nos  projets  avoient  réuffi , ce' 
û’étoic  que  îe  coiii.mex;ceiiient. 
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p.  Avons- nous  réfifté  aux  remontrances  & aujs: 
prières  de  notre  roi , & en  avons-nous  tenu  comp-' 
te  ÿ avons  - nous  manqué  au  refpeâ:  qui  lui  eft  dû? 

R.  Nous  avons  réfifté  long-temps , ÔC  avec  tout 
le  defir  que  nous  avions  de  ne  point  y acquiefcer  , 
. nous  y avons  été  forcés  de  crainte  d’être  facrifiés 
noüs-mémes  par  ceux  que  nous  avions  animés  con- 
tre la  famille  royale. 

•D.  Avons-nous  négligé  d’exécuter  les  ordres  de 
nos  commettans,  ôc  avons-nous  été  fourds  à la 
voix  de  l’honneur  j nous  fommes-nous  éloignés  du 
fentier  de  la  vertu , en  facrifiant  les  loix  & les  or- 
donnances ? 

R.  Oui  5 nous  avons  tout  abandonné  & tout  fa- 
crihé  à la  malheureuft  paflion  de  M.  Necker  5 
nous  avons  voulu  faire  iffaffiner  notre  préfident , le 
vertueux  Mounier , p^rce  qu’il  vouloit  nous  retenir 
dans  le  fentier  de  la  vertu  ÔC  de  l’honneur. 

D.  Hailfons-nous  quelqu’un  de  nos  membres , 8C 
en  préférons-nous  quelques  uns  ? 

R.  Oui  5 nous  hailfons  tous  ceux  qui  font  atta- 
chésau  roi  & aux  loix  fondamentales  de  l’état , 
êc  nous  préférons  un  lâche  d’Orléans , un  gueux  de 
Mirabeau,  un  crapuleux  de  Chapelier,  6cc.  à tous 
les  honnêtes  gens  dont  nous  ne  voulons  pas  pronon- 
cer les  noms , de  crainte  de  les  déshonorer  en  les 
mettant  à côté  des  Barnave  , des  Duport , des 
Liancourt  5 des  Clermont  Tonnerre , ôcc. 

D.  Avons-nous  engagé  de  nos  membres  à pren- 
dre un  état  contraire  à leurs  mandats  ? 

R.  Oui , nous  avons  forcé  le  clergé  ÔC  la  nobleflc 
à fe  réunir  à nous,  ôc  à abandonner  le  titre  d’or- 
dres qu’ils  portoient  depuis  quatorze  lîecles. 

D.  Ayons  nous  négligé  d’inftruire  nos  commet- 
tans  de  ce  nous  faisons  ? 


R.  Nous  avons  bien  inftruit  nos  commettans  des 
chofes  que  nous  faifions , mais  non  de  celles  que 
nous  devions  faire , ôC  encore  leur  avons  - nous 
mandé  des  fauffetés  pour  les  obliger  de  fe  ré- 
volter. ' . . 

D.  Avons- nous  manqué  de  corriger  ceux  qui  le 
font  révoltés  contre  l’autorité  du  roi  ? 

R.  Au  contraire  , nous  les  avons  approuvé  ÔC 
engagé  à continuer. 

D.  Avons  nous  commandé  des  chofes  contraires 
aux  loix  ÔC  aux  droits  du  roi  ? 

R.  Oui,  ÔC  nous  avons  encouragé  les  foldats  à 
abandonner  leurs  drapeaux  ôC  leurs  polies  nous 
leur  avons  commandé  de  ne  plus  obéir  qu  à nos 
commiflaires. 

D.  Avons-nous  eu  attention  de  ne  point  furchar- 
ger  de  fatigue  le  peuple  , ÔC  lui  procurer  la  nourri- 
ture néceflaire  ? 

R.  Nous  avons  fait  le  contraire  , nous  lui  avons 
mis  les  armes  à la  main  pour  fe  défendre  des  enne- 
mis qui  n’exifloient  pas , ÔC  nous  avons  eu  foin  de 
cacher  les  bleds  ôC  les  farines  ponr  leur  faire  croire 
que  c’étoit  leurs  ennemis  , c’eft  à-dire,  les  gens  qui 
approchoient  le  roi , qui  vouloient  les  faire  mourir 

de  faim.  , . , , • or 

D.  Avons-nous  manqué  de  fidélité  à notre  roi  oC 

à la  déférence  qui  lui  éroit  due  , ôC  avions-nous  des 
caufes  légitimes  pour  nous  en  féparer  \ 

R.  Nous  n’avions  aucun  fujet  de  mécontentement 
de  fa  part , nos  commettans  fe  plaignoient  des  mi- 
niftres , ÔC  nous  étions  chargés  par  eux  de  dimi- 
nuer leur  autorité  ÔC  confetver  celle  du  roi. 

D.  Avons-nous  manqué  à l’obéilfance  , au  ref- 
peéf  dû  à la  nation  en  la  perfonne  du  roi,  ÔC  dans 
les  tribunaux  établis  par  le  vœu  de  la  nation? 


R.  Nous  nous  fommes  regardés  comme  étant 
, fout,  celt-àdjre,  plus  que  Je  roi,  plus  que  les 
juges,  plus  que  Ja  nation  même  5 pui^ue  nous 
îîvons  déclaré  qué  nous  étions  inviolables  , & que 
nos  commettant  ne  pouvoient  ni  nous  rappeler  , nî 
nous  blâmer. 

D.  Avons  nous  oté  rautorité  & le  pouvoir  que 
le  roi  tenoit  de  fes  ancêtres  , ÔC  pourquoi  le  lui 
avons-nous  ôré  ? 

R.  Nous  nous  en  fommes  emparés  pour  pouvoir 
faire  tout  le  mal  polfible  pour  le  pîaifir  de  le 
faire. 

D.  Avons  nous  eu  de  la  haine  contre  les  gens 
que  le  roi  a employés,  les  avons-nous  bleffé  dans 
leurs  emplois  ou  dans  leurs  perfonnes  ? les  avons- 
nous  injuriés , leur  avons- nous  defîré  quelque  mal, 
nous  fommes-nous  vengés,  & avons  • nous  pris  , 
plailîr  à les  accabler  ? 

R.  Oui , nous  avons  cfaercfeé  à tourner  en  ridi- 
cule tous  commandans  pour  le  roi,  & à les  déter- 
miner à prendre  la  fuite:  quand  ils  ont  eu  aflez  dé 
courage  pour  ne  point  Ce  retirer  , nous  avons  fait 
piller  leurs  maifons , leurs  arfenaux  , ÔC  les  avons 
fait  conduire  en  prifon , dans  des  cachots  affreux  , 
comme  M.  de  Rioms  peut  le  citer  , ce  n etoit  point 
à lui  à qui  nous  en  voulions  , mais  à Ton  coura- 
ge > a fbn  honnêteté  ôc  à l’amour  que  Ces  fbldats 
avoient  pour  lui.  Nous  lavons  fait  injurier  , battre 
^ partager  le  féjour  d’un  malfaiteur^  ÔC  n’ofant 
pas  le  déclarer  coupable , nons  avons  eu  la  baflefTe 
de  ne  pas  le  déclarer  innocent. 

D.  Avons-nous  refuféde  pardonner,  de  voir  les 
perfonnes  qui  dernandoient  à Ce  juftitier  j ou  avons- 
nous  refufé  de  rendre  fervice  à quelqu’un  ? 
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R.  Nous  ne  pardonnons  jamais  : quiconque  Te 
îévolte  contre  nos  décrets , ne  mérite  aucune  ef- 
pece  de  grâce  j le  jugement  que  nous  avons  porte 
envers  la  chambre'des  vacations  de  Rennes  ,en  efl 
la  preuve.  Nous  étions  au  moment  de  nous  laifTer 
attendrir  ù l’honnêteté  ÔC  à la  fermeté  du  pjéfidenc 
de  la  HoufTaye  j quand  rinfcrnal  CJhapelier  nous  a 
rappelé  à nos  principes  abomin^les  qui  méritent 
le  châtiment  le  plus  fort  pour  le^  efprits  foibles  qui 
fe  font  laiirés entraîner  par  les  Mirabeau,  les  Cler- 
mont-Tonnerre , l’Anjuinais , Barre,  6cc.  &Cr. 
L’exemple  du  préfîdent  de  la  Floulfaye  nous  a fait 
rejeter  la  demande  de  M.  d’Albert  de  le  recevoir 
à la  barre  ^ nous  avons  craint  que  ce  refpeéfable 
vieillard  , plaidant  fa  caiife  lui-même  , nous  forçât 
à être  doux  & honnêtes  : ce  que  nous  avons  juré  de 
ne  jamais  être. 

D.  Suivons-nous  la  juftice  les  loix  de  l’hon- 
neur dans  nos  décrets  ? Faifons-nous  courir  des 
calomnies  ou  des  médifances  fur  le  compte  des 
perfonnes  en  place  ? nous  Tommes  nous  réjouis 
du  mal  arrivé  dans  les  provinces  , avons-nous 
• excité  ou  entretenu  les  divihons , & avons-nous 
porté  les  peuples  à fe  révolter  ? les  avons-nous 
flattés  dans  leurs  paffions  : étoit-il  en  notre  pou- 
voir d’empêcher  les  infurreélions  qui  font  ar- 
rivées ? 

jR.  Oui  5 il  étoit  en  notre  pouvoir  dempê- 
,cher  les  maux  qui  défolent  les  peuples.  Les  émif- 
‘faires  que  nous  avons  envoyés  dans  les  provinces.,  ^ 
n’ont  fait  qu’echauffer  les  cfprits  contre  la  noblelTe 
ôC  le  clergé,  que  nous  avons  repréfeniés  comme 
des  monftres,  tandis  que  c’étoit  nous  qui  l’étions. 
Nos  décrets  n’ont  jamais  été  didés  que  par  la 
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haine  ou  par  le  defir  de  faire  le  niai.  Plus  les 
provinces  étoient  en  feu,  plus  de  joie  nous  en 
relfentions  j moins  les  gens  en  place  avoient  de 
pouvoir  Sc  d’autorité  , plus'  nous  étions  heu- 
reux. 


p.  Avons*nous  commis  des  crimes  contre  Tau- 
torfte  ôc  la  perfonne  lacrée  du  roi  j par  penfëesj 
par  defirs  j ou  par  actions  , ou  dans  nos  pa- 
roles ? 


R.  Dès  le  premier  moment  de  l’aiTemblée , 
nous  avons  penfé  que  le  roi  étant  bon , comme 
ilj’eft  , nous  pourrions  le  faire,  paffer  pour- une 
bête  ; nous  avons  dedré  qu’il  montrât  un  peu  de 
fermeté  pour  le  faire  pafTer  pour  un  tyran.  Nous 
avons  fait  agir  tous  les  reiïbrts  infernaux  de  la 
cabale  , de  la  médifance  Ôi  de  la  calomnie  , 
pour  faire  éloigner  d’auprès  du  roi  toutes  les  per- 
fonnes  qui  pouvoient  lui  être  attachées , comme 
princes  , feigneurs  & gardes  j nous  avons  em- 
ployé jufqu  a l’argent  pour  les  corrompre.  Nous 
avons  ofé  , c’eft-à  - dire  , quelques-uns  de  nos 
membres  ©nt  tenté  daller  poignarder  la  reine 
dans  les  bras  de  S.  M.  ÔC  lui  même  auroic  fubi 
îe  même  fort  , d un  des  mondres  forti  de  notre 
fein  ne  nous  avoit  trahis  , ejfî?érant  jouer  le  pre- 
mier rôle  , voulant  profiter  du  mal  que  nous  au- 
rions fait. 

D.  Paroidbns-  nous  toujours  au  public  tels  que 
nous  fommes  ? ne  nous  mafquons-nous  pas  aux 
yeux  du  peuple  ? 

H.  Oui  9 fous  un  dehors  de  popularité  y nous 
accablons  ce  même  peuple  , à qui  nous  'faifors 
croire  tout  ce  que  nous  voulons  : le  mafque  de 
l’hypocride  que  nous  avons  adopté  nous  fert  à 
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merveille  ; nous  ne  craignons  point  de  nous  tra^ 
veftir  , le  duc  d’Aiguillon  en  eft  la  preuve  , tan- 
tôt en  cocher  pérorant  au  Palais- Royal , tantôt 
en^  porte-faix  , excitant  le  peuple  au  fauxbourg 
Saint- Antoine  , enfin  déguifé  en  femme  forçant 
les  barrières  ÔC  les  portes  du  Palais  de  nos  rois , 
pour  porter  Ton  fer  teint  du  fang  des  gardes  de 
S.  M.  dans  le  fein  même  de  celui  dont  il  tient 
tout  ^ enfin  ce  digne  émule  de  Mirabeau  nefi  pas 
le  feul  dans  lalTemblee  qui  de  légiflateur  devienne 
àfruHin. 

D.  Fréquentons- nous  les  mauvais  lieux  , nous 
livrons  nous  a la  débauche  5c  occafîons  nous  des 
défordres  ? 

^ R.  Rien  ne  nous  ell  facré  , nous  Tommes  coti-* 
tinuellcment  dans  des  orgies  y dans  des  tabagies  ^ 
dans  des  tavernes  , à comploter  le  mal  des  uns, 
le  malheur  des  autres  6c  la  ruine  de  tous.  Le  bou- 
can ou  afiemblée  déteftable  que  nous  avons  êta-, 
^lî  aux  Jacobins  , prouve  notre  peu  de  délicat 
tefTe  , la  noirceur  de  nos  Teatimens  6c  la  corrup- 
tion .de  nos  cœurs. 

D.  Avons- nous  pris  le  bien  d’autrui  par  fraude 
ou  par  violence  , ou  l’avons-nous  recelé  ? 

R*  Nous  avons  commencé  par  abandonner  ce 
qui  ne  nous  appartenoit  pas.  Les  curés  6c  les  pro- 
cureurs ont  abandonné  les  droits  feigneuriaux  , 
la  noblefîe  a abandonné  les  dîmes  6c  les  hor- 
neurs  eccléfiafliques.  Le  clergé  a abandonné  h 
droit  de  chafTe  ^ quand  ce  premier  coup  a étt- 
porté  5 nous  nous  Tommes  emparés  du  bien  di 
clergé  , ôc  cela  pour  nous  le  partager  : non  con- 
tens  de  cela  , nous  avons  forcé  les  habirans  c s 
diôerentess  villes  àïaire  des  dons  patriotiques'. 
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par  Texempî^  ,q.ue  hoüs  leur  avons  donné  ,,  en  dé- 
pofant  fur  lebiueau  une  paire  de  boucles  de  douze 
francs  , tandis  que  nous  avons  foin  de  nous  faire 
payer  les  dix  huit  livres  que  nous  nous  fommes 
attribués  : nous  déclarons  qu'avec  la  moitié  , nous 
en  aurions  eu  plus  qifil  ne  nous  en  auroit  fallu  y 
en  outre  nous  nous  fommes  rendus  receleurs  de 
tous  ces  dons  pstriotiques  , volés  ou  quêtés  à main 
armée  dans  toute  la  France. 

" D.  Avons  nous  refufé  notre  aiïiftance  a ceux 
qui  l’onr  réclamée  ? avons- nous  payé  nos  dettes, 
ou  en  avons  nous  contraél:é  de  nouvelles  ? 

jR.  Nous  nous  fommes  fort  peu  embarraffés 
des  provinces  Si  des  différentes  villes  qui  recla- 
moient  notre  affiftance  ; nous  avons  laiffé  brûler 
les  -châteaux  , piller  les  campagnes , dévafter  les 
fermes  , & cela  dans  l’efpérance  de  nous  enrichir 
aux  dépens  des  créanciers  Si  des  malheureux  que 
nous  faifons  piller. 

D.  Avons  nous  fecouni  le  pauvre  pour  la  fanP 
faéfion  de  le  foulager  : ou  fi  nous  lui  avons  donné 
de  l’argent  pour  nous  faire  des  créatures  ? 

R.  Nous  n’avons  point  eu  d’autres  intentions , 
en  donnant  l’argent  qui  n’étoit  point  à nous  , que  de 
nous  faire  des  créatures  qui  puiffent  nous  aider  à 
bouleverfer  le  royaume. 

D.  Nous  fommes- nous  occupés  autant  qu’il  a 
été  en  notre  pouvoir  , ou  avons-nous  vécu  dans 
la  pareffe  & roifiveté  ? , _ 

R,  Nous  n’avons  point  agi  avec  la  franchife  5C 
l’adivité  que  nous  avions  promis  à nos  commet- 
tans. 

' D*.  Avons  nous  porté  faux  témoignage  en  de- 

pofant  contre  la  vérité  , avons*  nous  fuborné  des 
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témoins  , 'fabriqué  ou  produit  de  faux  afles  ^ 
fouflrait  les  véritables  titres  ôC  en  fuppofé  de  faux.? 
avons-nous  menti  , par  quel  motif  avons-nous 
calomnié  notre  prochain  , pourquoi  l’avons- nous 
calomnié  I 

R.  Oji  , nous  nous  fommes  portés  comme 
Taux  témoins  contre  ceux  que  nous  regardions 
comme  nos  ennemis , à caule  de  leur  attache- 
ment à leurs  devoirs.  Toutes  les  adreffes  qui  nous 
font  parvenues  des  provinces  ont  été  faites  ÔC  fa- 
briquées par  nous  , & nous  avons  eu  foin  de 
foulfraire  celles  qui  n’étoient  pas  en  notre  faveur. 
Nous  avons  employé  le  menfonge  6c  la  calomnie 
.pour  tromper  le  peuple  , pour  lui  perfuader  que 
nous  étions  les  feuls  qui  leur  fulTent  attachés.  ^ 

D.  Avons- nous  écouté  avec  plaifir  le  mal  que 
l’on  a dit  du  clergé  & de  la  noblelTe  , avons- nous 
lu  les  libelles  & les  avons- nous  communiqué  à 
nos  commettans  , avons  nous  lu  6c  décacheté  les 
lettres  du  parti  oppofé  au  nôtre  ? 

R.  Oui  5 nous  avons  eu  beaucoup  de  plaifir 
à voir  la  noblefTe  &.  le  clergé  perdre  leur  confî- 
dération  , non-feuletnent  nous  avons  fait  parvenir 
les  libelles  à nos  commettans  , mais  nous  avons 
fabriqué  nous- mêmes  des  libelles  atroces  contré 
la  reine  , le  roi  ôc  contre  tous  ceux  qui  lui  étoient 
attachés. 

D.  Avons- nous  méprifé  le  fcjour  de  S.  M.  en 
nous  y préfenrant  indécemment  ? avons-nous 
manqué  aux  ufages  ÔC  aux  étiquettes  employés  juT 
qu’à  ce  jour  ? nous  fommes-nous  préfentés  devant 
S.  M.  avec  le  refpeéf  qui  lui  eft  dû  , ÔC  fi  nous 
lui  avons  parlé  avec  le  refpeél  Sc  la  foumifîion  de 
bons  & fideles  fujets  ? 

D Z 
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K.  Malgré  le  coftiime  reconnu  pqnr  aller  ea 
corps  chez  S.  M.  nous  nous  y femmes  préfenrés 
ians  aucune  diflinélion  ^ pour  prouver  ie  peu  de 
cas  que  nous  faifions  de  l’étiquette  qii!  diftinguoit 
nos  rangs.  Nous  avons  prétendu  que  tous  citoyens, 
êc  fur-tout  un  des  membres  de  raffcmblée  , de 
quelque  claife  qu’il  fût  , pouvoir  Ce  préfenter  chez 
le  roi  5 & que  notre  préfident  , fûc-ce  Target, 
Chapelier  St  autres  pareils  , pouvoient  entrer  à 
toutes  les  heures  , même  dans  les  petits  apparte- 
mens.  Toutes  les  fois  que  nous  avons  eu  occa- 
fïon  de  parler  à S.  M.  nous  avons  marqué  une 
arrogance  Sc  une  impertinence  qui  méritent  un 
châtiment  des  plus  forts. 

Nous  nous  confeflbns  en  outre  à S.  M.  à qui 
nous  demandons  bien  humblement  pardon  , dè 
tous  les  crimes  dont  nous  nous  fommes  fouillés 
par  penfées , par  paroles  , ôt  fjr*tout  par  avions  ; 
nous  prions  S.  M.  de  vouloir  bien  nous  pardon- 
ner les  crimes  que  nous  avons  avoués  , & ceux 
que  nous  avons  pu  oublier  de  lui  déclarer  j nous 
nous  aceufons  en  outre  d’avoir  choifi  pour  nous 
préfîder  tous  les  vices  êt  les  péchés  capitaux  dont 
nous  nous  confeffons  à S.  M.  Nous  avons  élevé  à 
la  dignité  du  fauteuil  le  comte- de  Clermont  1 on- 
nerre  , le  conrioifTant  pour  orgueilleux  , M.  Bailli 
repréfentant  l’avarice  , M.  Chapelier  la  luxure  , 
M.  Freieau  l’envie  , l’archevêque  de  Vienne  la 
gourmandife  , M.  Camus  la  colere  , & l’évêque 
de  Langres  la  partfle  j en  outre  , nous  avon§, 
élevé  M.  Mounier  au  fauteuil  , comme  fymbole 
de  rinconféquence  , M.  le  duc  de  Liancourt  la 
fûiblciTe  des  combats , M.  Touret  la  crainte  de 
la  lanterne  U.  de  la  vengeance  du  peuple  , M, 


^archevêque  d’Aix  la  mauvaife  foi  , M.  ■Meunier 
la  pédanterie  , M.  l’abbé  de  Moniefquiou  l’ar* 
rogance,  M.  Target  la  bêîife , 6c  M.  Bureau  de 
Pufy  l’entêtement. 


Prière  après  l'examen. 

Nous  vous  rendons  grâces  , ô mon  roi , de 
ce  que  vous  avez  bien  voulu  écouter  avec  patience 
toutes  les  indignités  auxquelles  nous  avons  été  ca- 
pables de  nous  porter , mais  de  quoi  nous  fervira 
d’avoir  reconnu  nos  iniquités , fi  nous  ne  nous  en 
corrigeons  point  , & fi  nous  n’employons  point 
tout  notre  pouvoir  à rendre  à S.  M.  l’autorité  que 
nous  lui  avons  ôtée  ? Donnez- nous  la  force  de  ré- 
fifter  aux  enragés  , connus  fous  le  nom  de  cour 
du  Palais  Royal.  O mon  roi  ! achevez  ce  que  vous 
avez  commencé  , rendez  nous  votre  main  fecou- 
rable  , ÔC  fauvez-nous  du  péril  où  nous  fommes , 
nous  vous  le  demandons  au  nom  du  dauphin  votre 
fils  chéri  ^ & de  la  bienheureufe  Antoinette  votre 
aiigufte  époufe.  Ainfi  foit*il. 


ORAISON 

Après  la  confejjion  générale  de  l'ajjemblée, 

]Bon  roi , dont  le  propre  efl:  de  vous  attendrir , 
& de  pardonner  toujours , éloignez  de  votre  cœur 
de  pareilles  bontés  pour  les  ennemis  de  l’étarj 
exaucez  nos  huqibles  repréfeniatioas , remettez 
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les  chofes  comme  elles  éroient  cî- devant , 8c  figna- 
votre  fermeté  envers  les  Orléans , Mirabeau  , 
Barnave  , Chapelier , d’AiguilIon  , Robert  Pierre , 
Camus  & tous  les  ennemis  de  V.  M.  vous  qui  avez 
toute  puilfance  en  main , qui  avez  foucenu  & fou- 
tenez  les  lois , que  votre  fageffe  conferve  les  biens 
\ fideles  fujets , ÔC  conduifez  nous  dans  le 
chemin  de  la  vertu,  Croilîèz  en  de  nouveaux  mé- 
rites par  l’accompliiTement  de  la  foi  & des  fer- 
mens  de  vos  fujets  : accordez  à nos  prières  , grand 
roi,  que  vos  minières  ôc  vos  généraux  reprennent 
1 autorité  qu’ils  ont  toujours  eue  fur  les  troupes  de 
V.  M.  & que  l’indifcipline  fait  regardée  en  hor- 
reur , ainli  que  les  ci-devant  gardes-françaifes  qui 
ont  pu  manquer  à leur  fouverain. 

Bon  roi  ! de  qui  viennent  toutes  les  «races , toutes 
les  fortunes , qui  accordez  la  paix  aux  puilTances 
étrangères  , délivrez  - nous  de  tout  ennemi , ÔC 
conduifez  nous  a la  profpérité.  Ainfi  Ibit-il. 

Je  me  confelTe  à mon  bon  6i  indulgent  monar- 
que , à fa  rnagnanime  époufe  , à monfeigneur 
comte  d Artois  fon  frere^  au  brave  Coudé  , à fon 
digne  fils  ÔC  petit-fils , au  prince  de  Conti  ôc  à 
tous  les  jeunes  Bourbons  innocens  , aux  profcrits, 
parce  que  nous  les  avons  grièvement  ofiPenfés  par 
nos  calomnies,  par  nos  libelles  y' par  nos  attrou- 
pemens.  C eft  la  faute  du  fanguinaire  Barnave  , 
ceft  la  faute  du  coquin  Mirabeau,  c’eft  la  très- 
grande  faute  du  traître  duc  d’Orléans  ÔC  de  fon 
agent  ^ c eft  pourquoi  nous  fupplions  Monfieur  ^ 
frere  du  roi , le  duc  de  Penthievre  , les  trois  fils 
innocens  d un  pere  coupable , de  vouloir  bien  im- 
plorer pour  nous  la  clémence  du  meilleur  ÔC  du 
plus  retenu  des  rois,  Abfi  ibic-il. 
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P S E A U M E <5. 

Prière  adrejf/e  a S.  M,  par  le  clergé  & la 
noblejje. 

Sire , ne  nous  châtiez  point  dans  votre  coîere  > 
donnez-lui  le  temps  de  modérer  votre  vengeance. 

LaiHêz-vous  toucher  , fire  , par  1 état  languit* 
fânt  où  nous  femmes  * : que  le  trouble  où  nous 
a mis  l’alfemblée  nationale  vous  engage  à adoucir 
lîos  peines. 

Témoin  des  inquiétudes  de  nos"^  cœurs  depuis 
le  moment  où  vous  avez  appelé  nos  repréfentans 
auprès  ' dé  vous  * , fîre  , empreirez  - vous  - à les 
calmer. 

Quand^Ia  mifere  Tanarchie  nous  auront  uns 
fois  confumés*,  nous  ne  pourrions  plus  relever 
votre  autorité.  ' ' 

Vous  favez  , lire , ce  que  nos  rebellions  ont 
coûté  de  fang  à nos  peres  , nous  Tommes  prêts 
à verfer  tout  le  nôtre , & à Tortir  de  notre  repos 
pour  remettre  l’autorité  dans  les  mains  de  V.  M.  ^ 

Notre  mifere  ÔC  notre  abattement  * ont  fait 
croire  à nos  ennemis  que  nous  ne  pourrions  plus 
obtenir  grâce  auprès  de  vous. 

■Retirez-vous  , Mirabeau  , Barnave  6c  autres  en- 
ragés * : nous  ne  vous  craignons  plus  depuis  que 
S.  M.  veut  bien  nous  regarder  favorablement. 

Le  roi  va  exaucer  nos  prières  * , le  roi  regarde 
nos  larmes  d’un  oèil  propice. 

Que  nos  ennemis  foient  couverts  de  confufion  , 
qu’ils  foient  faifis  de  trouble  * , qu’ils  s’éloignent 
au  plutôt  de  nous  > & qu’ils  s’expatrient  à jamais. 
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Gloire  /bit  rendue  au  roi , au  dauphin  St  â la 
reine  ^ telle  qu  elle  etoit  au  Commencement  * 
& maintenant , & toujours , St  dans  les  Cédés 
des'fiecles.  AinC  /bit  il. 

Notre  roi  , qui  êtes  aux  tuileries , que  votre 
nom  foit  re/j^eâé  j que  votre  régné  revienne  , que 
votre  feule  volonté  foit  faite  à Paris  comme  dans 
les  provinces  ; faites  élever  à la  lanterne  tous  les 
coquins  qui  cherchent  à.  nous  ôter  notre  pain  quo- 
tidien , oubliez  les  fautes  que  l’ignorance  & l’er- 
reur nous  ont  fait  commettre  ; mais  nous  ne  par- 
donnons pas  de  même  celles  que  la  perfidie  de  vos 
ennemis  , qui  font  aufiî  les  nôtres , otrt  ofé  fe 
p'-ermettre  contre  vous  j fur- tout , délivrez  nous  de 
•■aiTemblée  nationale.  Ainfi  foit  il. 


'es  de  foi,  d'adoration  , d'humilité  & de  coa 
irition  , de  M.  de  la  Fayette  , à fon  roi. 


bon  roi , je  crois  fermement  que  vous  êtes 
préfent  aux  tuileries  , mais  que  l’affemblée  natio- 
nale ne  vous  veut  pas  tel  que  vous  êtes. 

Acle  d' adoration. 


Je  vous  honore  , comme  mon  rof,  avec  un 
très-profond  refpeô  , 8c  vous  regarde  comme  mom 
leul  oc  digne  maître. 


ABc  d'humilité, 

\t  ^4  . l’econnoîs  indigne  de  p^oître  devant 

V.  M.  ppres  avoir  foulé  aux  pisds  tùure  votre  au- 
torité 


Prkre  faite  par  M.  de  la  Fayette  , avant 
confejjîon, 

FF 

X J.Eureux  ceux  qui  approchent  notre  roi 
setre  louülés  des  horreurs  de  ia  révolution. 

Heureux  1 homme  qui  , par  Tes  vertus  Sc  iàns 

roi  une  place  auprès 

Au  lieu  de  nous  confefîêr  de  nos  crimes , nous 
fommes  demeurés  dans  un  long  8c  criminel  filen- 
ce  ; c eft  pour  cela  que  , vêtus  en  bleu  , j’ai 
poufle  vers  vous  l'ennemi  que  vous  dételiez  8C 
mon  attention  m’a  porté  à la  derniere  infolence. 

jufte,  titre  , je  vous  ai  plongé  dans  une  prifun. 


A3e  de  contrition. 


^ J ai  un  très-grand  regret  de  vçius  avoir  délbbéi , 
je  VOUS  en  demande  très-îîumbiement  pardon  6c 
vous  prie  , (ire  , de  me  faire  miféricorde  : qui 
iuis-je  , pour  ofer  parler  à mon  roi  ?.  je  n’ai  pour 
partage  que  ia  foibleffe  6c  l’ignorance  , 6c  j’ai 
ofe^depouiller  mon  roi  de  Ton  autorité  pour  m’en 
^venr.  Reprenez  la  force  qui  vous  eft  due , lire  , 
^ puniiiez-moi  comme  je  le  mérite.  Je  promets 

de  me  corriger,  6c  de  ne  plus,  attenter  à votrû 
autorité. 


conte  pour  fortir  du  néant  \ 
nombre. 


©ù  je  vous  âr  îiyré  ans  plus  affreuses  réflexicms. 
Alors  /bien  moins  fenfible  à vos  peines  que  je 
ne  l’avois  éié  de  conferver  votre  vie  * , j ai  éloigné 
de  vous  ceux  qui  auroîent  pu  me  faire  eonnoître. 

Accumulant  tous  les  maux  fur  vous  , je  me 
fuis  dit  moî-même  que  la  couronné  que  vous 
portez  me  ceindra  la  tête  * j oui , Tire  , en  mac- 
cufant  devant  vous  de  mon  iniquité  , vous  me  la 
pardonnerez. 

Tous  les  gens  que  j’ai  employés  pour  féconder 
mon  ambition  9 fuivront  mon  exemplcy  & pro- 
fiteront de  votre  miféricorde  * j ne  les  accablez 
pas  de  votre  courroux , moi  feul  le  mérite. 

. Mais  5 (ire  , dans  l’afflidion  où  vous  êtes , dans 
îa  prifr^n  où  je  vous  retiens , vous  ne  favez  à qui 
vous  fier  dans  vos  peines  ♦ ^ vous  craignez  que 
vos  peuples  ne  fuccombent  à la  violence  des 
maux  que  j’accumule  fur  eux.  ^ ^ _ 

Vous  cherchez  à vous  éclairer^  ir.ais  je  ne  lailfe 
approcher  de  vous  que  vos  ennemis  * je  vous 
fiîis  prendre  le  chemin  que  vous  devriez  éviter 
pour  vous  foufiraire  à leur  haine. 

Vous  donc  que  j’ai  perfécuté , 5c  qui  vous  ai 
éloigné  de  votre  peuple  * , reprenez  votre  autorité, 
^ rendez  vous  à leurs  tranfports. 

Vous  faurez , fire  , obtenir  d’eux  la  grâce  de 
ceux  qui  ont  voulu  les  perdre  dans  votre  efprit  * , 
^ rétablir  l’obéiffance  qu’on  vous  doit. 

Les  révoltés  feront  expofés  au  châtiment  de  la 
jullice  * , pendant  que  ceux  qui  reconnoîtront  leurs 
fautes^ mettront  toute  leur  confiance  en  vous. 

Vous  qui  avez  le  cœur  droit  * ^ mettez  donc  votre 
joie  & votre  gloire  à plaire  au  roi.  ^ ' 1 

Gloire  foit  rendue  au  roi , au  dauphin  5c  a la 
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t'GÎnc  * 9 tells  (jumelle  etoit  311  commence  trient  9 oC 
maintenant  9 ÔC  toujours  9 ôt  dans  tous  les  ficelés 
^es  fiecles.  Ainfi  foit  il*’ 


CONFESSION  GÉNÉRALE 

De  M.  k marquis  de  la  Fayette* 

tÎEririer  d’un  beau  nom  9 enté  fur  un  des 
plus  anciens  de  ia  province  d’Auvergne,  ayant  les 
Vertus  de  mes  peres  à foutenir , ÔC  à remercier  S# 
M*  des  bontés  de  Tes  ancêtres,  j’ai  pris  la  route 
toute  oppofée , que  Tamour  de  ma  patrie , 1 attache- 
ment pour  mon  roi  auroient  dû  me  faire  prendre.^ 
Exeufez- moi  9 (ire,  6c  vous  Français  que  j aî 
trompés  & cherchés  à éblouir  par  une  réputation 
^ue  je  ne  méritai  pas , fans  talens , fans  moyens , 
qu’une  fortune  que  le  hazard  m’avoit  donné , 6C 
iolnte  au  peu  d’eftime  dont  je  jouilTois  dans  ma  fa- 
mille 9 dans  les  difFérens  cercles  de  votre  cour , me 
déterminèrent  à paffer  en  Arnérique,  où  j’ai  donne 
des  preuvres  de  mon  ineptie.  Emule  du  fameux 
Wafinghton  , je  n’ai  fuivi  aucun  de  fes  confeils  : le 
hazard  ou  la  fortune  m’ayant  mieux  fervi  que  toute 
autre  chofe  , joint  au  faux  air  de  modeftie  que  j’ai 
affeéfé  de  prendre  en  venant  en  France , m ont  fait 
pafTerpourle  héros  de  l’Amérique:  j’ai  été  de  ville 
en  ville  quêter  des  honneurs  ôc  des  hommages  qui 
ne  m’étoient  point  dus  , avec  l’air  du  déllntérelfe- 
ment  qui  caracFérife  le  vrai  héros , j’ai  eu  foin  de 
me  faire  donner  par  les  Américains  des  terreins  qui 
ont  plus  que  payé  les  fervices  que  je  leur  ai  rendus» 


lu  y a forte  de  baffeife  que  je  n’aie  employée 
anpres  de  M.  de  Galonné  pour  obtenir  une  place 
parmi  les  notables  que  V.  M.  rafTembloit  auprès 
d’elle  : jugez  de  mon  indignité  Si  de  mon  peu  de 
delicatefie , j’ai  payé  de  la  plus  forte  ingratitude 
ce.u,  de  qui  je  tenois  tout,  je  l’ai  dénoncé  au  mo- 
nient  ou  V.  M.  lui  a retiré  f es  bontés, 

J ai  employé  tous  les  moyens  de  féduaion  pour 
obtenir  Ja  confiance  de  mes  compatriotes  , ôc  ve- 
nir auprès  de  V.  M.  comme  leur  repréfentant , dans 
leljierance  de  partager  votre  autorité  , fi  je  ne  pou- 

vois  l’envahir  tout  à-fair. 

Qu  ai  je  fait  depuis  ce  moment- là  , que  me  déf^ 
honorer  ? j’ai  abandonné  l’ordre  dans  lequel  je  fuis 
ne  , j’ai  facrifié  toute  efpece  de  délicatefie  , puifque 
j ai  ofe  aller  contre  le  ferment  porté  par  mes  ca- 
hiers. Je  fuis  devenu  l’homme  le  plus  méprifable  de 
la  terre.  Les  Barnave , les  Chapelier  & les 
beau  , ne  font  rien  en  comparaifon  de  moi.  J’ai 
Oie  employer  votre  nom , fire  , pour  vous  dépouiller 
de  tout  5 j ai  armé  votre  royaume  contre  vous , jè 
inc  fuis  nommé  chef  de  brigands , je  vous  ai  mené 
a Ihotel-de-ville  , en  défendant  à vos  gardes  d’en- 
trer dans  l’encemtede  Ja  ville  :non  content  de  tous 
ces  forfaits  , j ai  marché  à la  tête  d’une  de  ces  lé- 
gions pour  aller  enfanglanter  les  marches  du  trône 
iX^vous  précipiter  dans  l’abyme,  fi  vous  refufiez  de 
m obéir.  O mon  roi  ! qui  connoiiTez  mes  forfaits  , 
ayez  pitié  de  moi , êc  ne  m’abandonnez  pas  à la 
fureur  du  peuple  que  j’ai  trompé  , en  lui  faifant 
voir  des  confpirations  , des  gouffres  ouverts  fous  fes 
pieds,  qui  n’ont  jamais  exifié,  ôf  cela  pour  acqué- 
rir beaucoup  plus  de  gloire  & rendre  mon  nom 
fameux  par  tous  les  exploits  auxquels  je  prétends 
me  trouver, 
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Sire  5 reprenez  votre  autorité  & ne  permettez 
pas  que  je  fouille  plus  iong-tems  le  palais  des  Bour- 
bons par  ma  préfence  èi  celle  de  mes  fatellites  5 
Bailli,  mon  compere  , vous  le  demande  avec  moi , 
jugez  de  l’horreur  ÔC  de  l’abomination  de  mon  cœur 
par  mes  vues  ambitieufes.  J’efpérois , (ire  , par  mes 
intrigues  , parvenir  à être  nommé  protedeur  du 
royaume.  Cromvvel , mon  héros  ôc  mon  modèle  , 
a fuivi  cette  marche  pour  monter  fur  le  trône  de 
fon  maître  : je  n’ai  ni  fon  talent , ni  fon  courage  , 
j’ai  fon  ambition  ôc  fa  cruauté  , je  fens  mon  cœup 
s’affaiblir  à l’afpeél  de  tant  d’horreurs  , le  trouble 
s’empare  de  mon  ame  , je  n’ai  plus  d’autres  moyens 
que  d’embraffer  vos  genoux  , & demander  miféri- 
corde,  non  pour  moi  qui  ne  la  mérite  pas,  mais 
pour  ceux  que  j’ai  entraînés  dans  l’abyme  avec  moi. 
Ainfi  foit  il. 

Acie  humilité  du  marquis  de  la  Fayette, 

Sire  , je  ne  fuis  que  pouffere  & cendre  , je  ne 
fuis  pas  digne  de  paroître  devant  vous,  de  parler 
à mon  maître  , à mon  roi  ^ j’en  fuis  indigne  à 
caufedu  nombre  5c  de  la  grandettî  de  mes  forfaits. 
J’efpere  ,que  vous  me  les  ^pardonnerez  , je  ne  fuis 
pourtant  pas  fans  crainte  , êc  dans  le  regret  que 
j’ai  de  les  avojr  commis,,  je  me  reconnois  indigne 
auffi  d’être  en  votre  préfence.  Je  fens  bien  que  Je 
fuis  éloigné  d’obtenir  un  regard  favorable  de  V.  M. 

Je  me  jette  à vos  pieds , hre  , ôc  vous  demande 
le  pardon  de  tous  mes  forfaits,  au  nom  de  Marie- 
Antoinette  ôc  du  dauphin.  Ainfî foit-iJ; 
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LES  COMMANDEMENS  DU  ROI, 

Prières  par  Us  parlemens^ 

i.  Un  feuJ  Dieu  tu  honoreras, 

Et  aimeras  parfaitement. 

Z,  Notre  roi  tu  conserveras , 

Et  non  les  autres  pareillement. 

3.  Les  places  tu  garderas  , 

En  Servant  ton  roi  fidèlement. 

4.  De  tes  ancêtres  la  mémoire  tu  confèrverasj 
^n  que  tes  defcendans  vivent  longuement. 

5*  Homicide j)oint  ne  feras, 

Que  dans  l’afTemblée  nationale  feulement. 

O.  Clergé  luxurieux  ne  feras  , 

Ni  en  corps,  ni  féparément. 

7.  Lès  biens  d’autrui  tu  rendras  , 

Les  ayant  pris  fans  conlenrement. 

5.  Faux  témoignages  Mirabeau  ne  feras, 

Et  Necker  ne  mentiras  nullement. 

9.  L’œuvre  de  chair  Chapelier-(i)  ne  defireras, 
Qu’en  fon  ordre  feulement. 

10.  Le  bien  d’églife  tu  ne  convoiteras , 

Pour  la  dépouiller  injuftement. 

M.  Chapdier  ayant  dit  qu’il  ne  demanderoit  pas 
mieux  de  pafler  use  nuit  avec  madame  Elifabeth. 


LES  COMMANDEMENS  DE  L’ÈTAT  , 


Prières  par  les  parlemens. 


I.  Les  corps  tu  refpeéleras  , 

■ Ainfi  que  les  chefs  également. 

Z.  Les  loix  tu  fuivras , 

' Et  les  ordonnances  pareillement^ 

3.  Tous  tes  crimes  confefleras , 

A ton  roi  feulement. 

4.  Ton  roi  tu  garderas , 

A ton  tour  humblement. 

5.  En  tout  temps  ton  roi  déjeunera  ^ 
Et  mangera  à tes  dépens. 
Vendredi  l’affemblée comptera, 
Etiefamedi  pareillement. 
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Prières  des  parlemens. 


béniflez  le  roi  * , tout  ce 


qui  eft  dans  fon  confeil. 

Préfidens,  béniflez  le  roi*,  6c  n’oubliez  jamais 
toutes  les  grâces  qu’il  vous  a faites. 

Celui  qui  vous  a pardonné  vos  remontrances , * 
& qui  vous  a rappelé  d’exil. 

Celui  qui  a chafle  le  parlement  Maupeou  * , ÔC 
qui  vous  a rendu  votre  première  fplendeur. 


4 
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niiféricordes. 

vos  forfaits  * a”  ne  ’ 

iniquités  ’ ' pas  vos 

Autant  fd  bonté  eft  grande* 
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. Car  il  connoît  votre  arrogance  * ^ r r 

vient  de  vos  in/blences.  ^ 

srr.Vr5  r'"“-  ’ “«-5 

ûe  lajjembléc  nationale. 
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dern.ere  ambafTadei  je  vous  demande  fa  grâce 
vie  me  qireparer  des  à prcfent  â mettre  ie  coS 

aux 


C 41  ) 

feux  infamies  que  nous  avons  commencé , & qui 
réparent  le  défaut  de  prudence  dont  nous  avons 
manqué  pour  affermir  notre  fyüême. 

Pricre  de  M.  Bailli  , acle  d' adoration. 

Mon  roi  , en  la  préfence  de  qui  je  fuis  , je  vous 
iionore  comme  mon  fouverain  maître  , je  vous 
remercie  de  tous  les  biens  que  nous  vous  avons 
pris  5 &.  du  repos  que  nous  nous  fommes  procurés 
en  vous  rendant  prifonnier- parmi  nous  , 6c  de  ce 
que  vous  nous  avez  donné  le  temps  de  prendre  nos 
arrangemens  pour  devenir  fouverains  à notre  tour* 

Aâts  de  Foi  , d'Efpérance  , de  Charité  ^ de 
Contrition, 

Je  croîs.  Cire  y tout  ce  que  croit  l’affemblée 
nationale  : fortifiez  ma  foi  , j’ai  mis  en  elle  mon 
efpérance  , ôc  je  ne  ferai  pas  confondu  , je  vous 
aime  de  tout  mon  coeur  ,Je  détcfle  les  arifbcrates 
pour  l’amour  de  vous  , je  vous  demande  ia  grâce 
qu’il  n’en  entre  aucun  dans -la  capitale. 

A{^e  de  demande  pour'  nous  notre  prochain. 

Vous  connoifTcz  nos  befoins , mon  roi  , je  ne 
vous  prie  pas  feulement  pour  moi  , je  vous  prie 
auffi  pour  votre  ville  de  Paris  , pour  M.  de  Ta 
Fayette  , pour  la  municipalité  , pour  le  duc  d’Or- 
léans , Mirabeau  bc  ralfemblée  nationale;  je  vous 
prie  même  pour  Mounicr  5c  pour  tous  les  arifto- 
crates , accordez- nous  à chacun  ce  que  vous  favez 
nous  être  convenable.  • - 


Aâe.  Offrande,  ^ 

Je  fuis  à vous , affemblée  nationale  , & je 
confacre  de  nouveau  au  connmencement  de  cette 
année.  Je  rapporte  à votre  gloire  toutes  mes  ac- 
tions , je  fouhaite  qu’elles  vous  foient  favorables  , 
& que  vous  foyiez  honoré  6c  glorifié  dans  tout  le 
royaume  , comme  vous  l’êtes  à Paris* 


PRIERE  DU  PEUPLE  ADRESSÉE  AU  ROL 


Litanies  des  Saints  contre  tes  Diables, 

CjRand  roi , ayez  pitié  dé  riouy. 

Dauphin,  ayez  pitié  de  nous. 

Louis  XVI  , ayez  pitié  de  nous. 

Famille  royale  , écoutez  nous. 

D’Artois  , exaucez-nous. 

Bon  roi , ayez  pitié  de  nous. 

Monfieur,  corrigez-vous. 

BourbLon  - Condé  ^d’Enghien  , priez  pour  nous. 
Mere  du  dauphin  , priez  pour  nous. 

Reine  ‘des  Français  , n’abandonnez  pas  votre 
■ époux.  ' 

De  la  Fare,  prenez  courage. 

Grégoire  , îaifTez  nous. 

Chevalier  de  Boufilers,  enchantez- nous. 

Regnier  , IaifTez  nous. 

JDuc  de  Châtelet , engloutifTez-vous. 

Fricot , régakz-üous. 
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Schmîtt  , charmez  nous. 

Le  Franc  de  Pompignatl,  archevêque  de  Vienne  f 
devenez  franc. 

D’AgouIc  y prenez  garde  à vous. 

Virieu  , garanrillez  nous. 

Mounier , ramenez-nOus. 

Pifoiv du  Galant , fauvez  vous. 

Barnave,  pendez  vous. 

De  Baunal , évêque  de  Clermont  , priez  pou< 
nous. 

Comte  de  Montboi0îer penfez  à vous.^ 

Gauthier  de  Biozat , écartelez  vous. 

Boyer  , éloignez-vous. 

Baftide , abandonnez  nous. 

Bonnefoi , fuivez  votre  nom. 

Mathias  , continuez. 

La  Fayette  , montrez  vous. 

L’Accueil,  parlez  nous.' 

La  Rouziere , infpireznous. 

Mâcon  , infpirez  nous. 

Malouet , confervez-vous. 

Dufraiffé,  tuez-les-nous.  ^ ... 

Rhédon  , rapportez  les-oous. 

Riberol  , corrigez’vcus.  , . ^ 

Giraud , réfléchilTez-y.  * ^ ■ 

Branche,  branchez-vous.  ..  ^ 

Grenier,  enfermez-vous.  ^ . . 

De  Caylus , continuez.  , ' , 

De  Conraod  , oubliez  Pierre  Encize.  . ^ 

DeRoiifo,  évêque  de  Saim  Flour , abahd.pnnejl 
le  fexe. 

Ebrard,  écrivez-nous. 

' De  Cézarges  , corrigez- vous*  i.  . 

Davarai,  foütenez-vous.  ' 
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Barville  , in/pirez-nous. 

Salomcwi  , prenez  courage. 

Be  Luberfac  , évêqüe  de  Chartres  , attendrilTez- 
nous. 

Baron  de  Montboifî^er , penfez  à vous. 

Delaborde,  enrichiffez-vous. 

Valet,  foyez  le  nôtre, 

Sarrazin  , nourriflez-vous. 

Çrigniere  , peignez  vous. 

Vicomte  de  Beauharnais , fautez-nous. 

Girard  , préfèrvc.z-n^'us. 

Le  comte  de  la  Touche  , abandonnez  nous. 

B’azile  , a liez-vous  coucher. 

Comte  de  Montmorency,  penfez  à vous. 

Hame  du  cœur , ayez-en. 

Mabille,  foyez  habile.'  J ■ 

Ogi-e,  épargnez-nous.  l"-' 

Macquerel  de  Quémy  , fourniflez  nous. 

Leleu  , noiirriflez-nous. 

Bailli  le  Laboureur  , indrui/ez-vous,. 

Brocheton,  mangez-nous. 

Le  duc  de  Lévi  , priez  pour  nous. 

Le  Blanc , blanchiffez-pous. 

David  , delivrez-noüs  de  Goliath. 

Grillon  , foyez-nous  propice! 

Duc  d’Orléans , rougilTez  , tremblez. 

Fréreau  , foyez  propice  aux  Pari/iens.  ^ 

De  Gouy  Darcy  , magnétifez  nous. 

Le  vicomte  de  Noailles,  dépouillez  vous. 

Dupont , réjouilfez  nous. 

Berthier  , volez-nous. 

Bordier  , faccagez-nous. 

Petit,  aggrandÜTez  nous. 

Duc  de  Villequiere  , gouvernez- vous. 
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Lq  Gros  , dé^^raifTez'VOüs. 

Diival  de  Grand  P^é  , rafraîchiflez-notis, 
Marolle,  affriap,dez-nous. 

La  Place  , faites  nous  place.  • " 

Alexandre  Lameth  , inflruifez-vous. 

Prince  de  Poix , battez  vous. 

Poulain , évirez-nous.  , * ^ 

Dubois  de  Crancé  , dégagez  vous. 

De  la,  Luzerne',  évêque  de  Langres , revenez 
nous. 

De  Froment,  foyez  abondant. 

De  Clermont- Tonnerre  , corrigez  votre  neveii* 
Dubois  de  Rouvrai , corrigez  les  .enragés. 
Marquis  d’Arnbly , montrez-leur  les  dems. 
Sillery  , refiez  cocu. 

Labette , confolez  vous. 

La-Rochefoucault parlez-nous. 

Kouffelet , retirez  vous. 

Bailly- le- Meûnjer  , blanchifTez  votre  coufîn. 
Marquis  de  Mefgrigny  , inflruifez-vous.  . 

Prince  de  Broglie  , ramenez-.nous  votre  pereu 
Poupart,  curé  ^ prêchez- nous.  ‘ 

Marquis  de  Routhilier  5 , priez  pour  nous. 
Thouret , purgez- nous. 

Dom  Ëflaing  , enrichiiTez-nous.  'i'. 

Duc  de  Luynes , dégraüTez-vous. 

La  Tour- du -Pin  , profitez  de  roccafîon. 

Du  Culan,  mari.de  célle  qui  ne  l’avoit  pas. 
Chaffe-Bœuf,  chaifez-Ies-nous. 

De  Beaupoil  de  Saint  Aulaire,  évêque  de  Poitiers 
protégez  nous. 

Le  duc  de  Luxembourg  , revenez- nous; 

Le  comte  de  Lamberti , protégez  nous. 

Cochon  de  l’Apparent  , fuyez  nous. 


Dargeniré , évèqat  de  Limoges  , protëgei'nou?» 
Vicomte  de.  Mirabeau  , buvez  de  1 eau. 

Vicomte  de  l’Accueil  , expliquez-vous. 

Demontiers  , priez  pour  nous. 

Populus , peuplez  nous. 

Merle  , envolez-vous. 

De  Périgord  , évêque  di Autan  , redrelîeZ-vous; 
Comte  de  Callellane  , payez  vos  dettes. 

Caftellas  ^ doyen  de  Lyon  , priez  pour  nous. 
Marquis  de  Mondor,  enrichiffez-nous.  • 

Bergafle  , revenez  à nous. 

.F om2iB<gts  ^ archevêque  de  Toulon fe  ^ ne  voüfi 
égarez  pas. 

Marquis  de  Fournaife  y éccfurez-nous. 

Goutte . curé  , décraiTez  vous. 

Bonnet,  allez  vous  éouchef. 

De  Galand  de  Terraube;,  évêque  du  Puy , priez 
pour  nous. 

Marquis  de  la  Toui-Maubourg  ^ confervez  votre 
tour. 

Marquis  de  Biancourt , revenez  à vous. 

Marquis  de  Saint-Maixenc , revenez  à nous- 
La  Poule  y donnez  nous  des  œufs  d’or. 

Babet , ravaudez-nous. 

Beze  5 curé , baifez  nous. 

Clergé  , réuniffcz-vous. 

NobiefTe  , vengez  vous. 

Tiers  état  , rentrez  dans  l’abyme. 

De  tous  décrets , délivrez -nous  ^ notre  tou 


De  l’aiTemblée  nationale  , délivrez-nous  > notre 
roi. 

Des  milices  nationales,  délivrez-nous , notre  roi. 
Des  municipalités , 

Des  diftri^^s , 
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De  la  colere  8c  de  la  haine  , 

De  nos  ennemis , 

De  Necker  U.  de  fes  agioteurs  , 

Des  Mirabeau  , 

Des  Barnaye  , 

Des  Duport  , . 3 '' 

Des  Target  5 i 

<•5  7 un 

Des  Chapelier  , 

Des  Biozat , g 

Des  Fréteau  , • ‘ . § 

Des  Liancourt  , ^ 

Des  d’Odéans  , 

Des  Cicé  , archevêque  de  Bordeaux  y 
De  tous  les  enragés  , 

Des- accapareurs  de  grains  , 

Des  ennemis  de  I état , 

par  votre  puilTance  , déiivrez-nous  de  l’alTemblée 


nationale  , 

Par  votre  bonté  , 

a 

^ O- 

Par  votre  arrivée  à Paris  , 

•3  ? 

Par  votre  prifon  , 

cr  ^ 

, , ^ 

Par.  ranéamiirement  de  votre 

autorité  , à 

Par  ramour  de  vos  fujets  , 

3 2 

w 

Par  votre  fils , . 

O*  eu 

Par  la  confiance  que  nous 

avons  en  EL 

O Cj 

vous^ 

: . • 'P 

Par  votre  jugement , quoique 

révoltés  , exaucez^- 

nous, 

Que  vous  devez  nous  conduire 

à une  vraie  pé- 

nitence  , 

Que  vous  daigniez  nous  accorder  vos 
bontés. 

Que  vous  fafîîez  cefler  nos  larmes  , 

Que  vous  nous  donniez  la  force  de'’  réfif- 
ter  à nos  ennemis , 


\ 


\2ue  vous  nous  conferviez  nos  privilèges. 

Que  vous  conferviez  dans  la  fainte. religion 
le  chef  tous  les  ordres  , 

Que  vous  remettiez  dans  1 obéilTance  le 
peuple  révolté  , 

Que  vous  rappelliez  nos  princes  ôc  nos 
fugitifs  5 g 

Que  vous  daigniez  nous  alTermir,  o 

dans  les  principes  de  nos  peres  , ^ 

Que  vous  accordiez  la  paix  à tous  vos  o 
tideles  fujets  , S 

Que  vous  fauviez  les  châteaux  de  nos  fei- 
gneurs  ^ nos  monalleres  du  feu  5c  du 
pillage  5 

Que  les  biens  de  la  terre  foient  protégés  , 

Grand  roi  , ayez  pitié  de  nous. 

Bon  roi , ayez  pitié  de  tous. 
f.  Ne  nous  traitez  pas,  grand  roi,  félon  notre 
conduite. 

Et  ne  nous  punilTez  pas  fuivant  notre  révolte. 
Soyez-nous  un  appui  contre  nos  ennemis  , . 
Confervez  nous  nos  pontifes , nos  pailemens 
5c  nos  juges. 

f',  Délivrcz-nous  des  procureurs. 

Et  tirez-nous  de  leurs  mains. 

Grand  roi  , exaucez-nous  5c  avez  pitié  de 


nous. 

Délivrez  nous  des  monflres  de  l’alTemblée  , 6c 
détruifez-ies. 

îlr.  Faites  du  bien  à ceux  qui  ont  foutenu  votre 
autorité. 

Mais  a abandonnez  point  vos  peuples. 


Je 
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Je  vous  falue  , Marie- Antoinette  , pleine  de 
grâces , vous  êtes  la  plus  courageufe  des  reines  : 
que  le  roi , votre  epoux  , vive  long  temps  heureux 
avec  vous  ^ que  béni  Toit  le  fruit  de  vos  entrailles , 
le  dauphin. 

Aimable  reine  , tendre  mere  , intercédez  au- 
près de  votre  époux  en  faveur  des  rebelles  de  la 
capitale.  Ainh  foit-il. 


Je  crois  en  Louis  XVI , mon  feul  Sc  légitime 
fouverain  , roi  de  France  ôc  de  Navarre  , & au 
dauphin  , Ton  fils  unique  , notre  futur  maître  , 
qui  a été  conçu  en  la  plus  ingrate  des  villes  , qui 
eft  né  d’une  grande  & illuftre  reine  , qui  a penfé 
périr  au  berceau  par  les  coups  perfides  du  pre- 
mier prince  de  fon  fang  , qui  avec  fes  fideles 
gardes  airafiinés  par  la  canaille,  a été  traîné  à 
Paris  avec  fa  malheureufe  famille  , par  une  info- 
lenre  milice  *,  qui  eft  defeendu  à l’hôcel-de-ville  , 
de  là  conduit  & enfermé  aux  tuileries.  Formé  par 
le  malheur  , il  fera  de  bonne  heure  un  héros  , il 
s’afTeoira  à la  droite  de  fon  pere  , il  jugera  ÔC 
châtiera  les  diftriéfs  & les  comités  , les  gardes 
nationales  Sc  tous  les  fédudeurs  d’un  peuple  in- 
Docent  6c  fidele. 

Je  crois  au  refpeél  dû  à notre  antique  monar- 
chie , a la  réunion  de  tous  les  bons  Français , à 
la  réfurreéfîon  de  l’autorité  royale  , qui  peut  feule 
nous  rendre  le  bonheur  ôc  la  paix.  Ainli  foit-il. 
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Prtefes  des  foldats  qui  ont  refié  fideles  à leur 
ferment» 

j\^Ppliquez  vous  , bon  roi  , à fecourir  , 

fiâtez  vous  do  nous  sfîîfler*  , 

CoZz  de  confefio.  & de  honte  * ceuK  qu» 
cherchent  à ôter  le  pain  de  vos  peup'es. 

Réduirez  à une  fuite  ignommieufe  ceux  qM 
pourfuivent  votre  peuple  avec  tant  de  haine  8C 

‘^’'£"crux'’ii  dirent  courage,  ^ 

le  «nons  * , aient  au  plutôt  la  confufion  de  fuir 

^^'Alors  ceux  qui  vous  aiment  8{  qui  n attendent 

|e„î  f u.““  a.  .0»  , • 'v'S 

Ï.ec  J»  <1'  i“'  ‘ 8'“"  “ . 

''XÛÏ“.Tpr.ir.,6™.,oP.6™.p»- 
te^ur  , ô mon  libérateur  , * hâtez-vous  de  vous 

mettre  à notre  tête.  ^ , . 

Gloire  foit  rendue  au  roi  , au  dauphin  & c h 
reine  * telle  ou’elle  étoit  au  commencement  , ec 

fiecles.  Ainfi  foit-il. 

ir.  Louis  XVI , écoutez  ma  priere. 

Et  que  mes  cris  éloignent  vos  ennemis. 


(si) 

Sentiment  de  crainte , envers  U roi , des 
Gardes- Suijfcs, 

Jufte  juge,  roi  terrible  & tout-puîflant , roî 
de  vengeance  , vous  avez  pardonné  à vos  gardes  , 
vous  ne  les  avez  point  menacés , quorqu  ils  eullent 
manqué  effentiellement  à V.  M.  confervez  nous 
vos  bontés  , & ne  croyez  pas  que  nous  foyions 
coupables  de  pareils  forfaits  ^ quoique  nous  ayions 
eu  des  nôtres  qui  vous  aient  abandonne  , noiis 
frémilTûos  lorfque  nous  penfons  à ce  moment^  at- 
freux  , où  abandonnés  pas  nos  camarades  a la 
veille  de  nous  voir  hachés  , votre  ptefence  , lire  , 
& celle  de  vos  ennemis  nous  ont  rendu  1 energie 
de  nos  ancêtres.  Vous  pouvez  compter  etèrne  e 
ment  fut  nous , difpofez  de  nos  bras  pour  venger 
ceux  qui  ont  pu  vous  ofFenlèr.  , 

ConfeJJion  du  roi  à fon  peuple. 


Peuple  français  , qui  avez  toujours  été  attaché 
à vos  rois  , qui  m’avez  donné  tant  de  marques 
d’amitié  à mon  mariage  St  à mon  avènement  au 
trône  , je  fuis  feul  coupable  des  malheurs  qui  vous 
arrivent,  par  le  peu  de  force-,  de  courage  5C  de- 
nergie  que  j’ai  marqué  dans  tous  les  temps  : je 
vais  fuivre  ma  conduite  6C  vous  la  dévoiler  pour 
en  obtenir  le  pardon  , St  que  vous  puiffiez  juger 
de  ma  fincérité  5c  de  l’toiour  que  j’ai  toujours  eu 
pour  le  bonheur  de  mes  peuples.  Elevé  dans  une 
cour  voluptueufe  où  l’on  cherchoit  déjà  à m inf- 
pirer  l’amour  du  libertinage  que  j’ai  été  affez  heu- 
reux d’éviter  , uni  à uns  femme  douce , aimable  , 
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remplie  de  talens , je  fus  au  comble  de  mes  voeus 
quand  je  vis  le  peuple  français  la  fêter  & parler  de 
fes  traits  de  bienfaifance , mais^le  moment  de  notre 
union  fut  celui  du  malheur  de  la  Prance.  Les 
Dieux  ne  purent  voir  ni  entendre  les  fèrmens  pro* 
nonces  par  mon  augulte  époufe  ÔC  par  moi  ,fans 
en  être  épouvantés  : le  tonnerre  grondra  , le  ciel 
fut  en  feu  , la  terre  fut  ébranlée  , les  fleuves  fu- 
rent fufp.endus  dans  leurs  cours  , pour  delà  s’é- 
tendre avec  plus  de  rapidité  & plus  de  force  con- 
tre les  rivages  qu’ils  ont  dévaflés  ÔC  rendus  incul- 
tes pour  plufieurs  années.  O Dieu  ! quelle  hor- 
reur fe  préfente  à ma  vue  ! la  fuite  de  cette  fête 
où  tous  les  Français  marquoient  leur  joie  , fut  le 
moment  où  je  commençai  à faire  couler  leurs 
pleurs  : au  moment  où  je  remerciai  Dieu  de  m’a-> 
voir  donné  une  époufe  , des  maris  me  redeman- 
der la  leur  , des  femmes  réclamer  leur  fils  , leur., 
époux  , quel  alFreux  préfage  pour  une  ame  ten- 
dre ôc  fenfibie,  comme  celle  de  mon  augulle 
epoufe  9 qui  n’a  cefTé  d’implorer  la  clémence  du 
ciel  pour  éloigner  de  nous  les  malheurs  qui  nous 
menaçoient  ! Le  moment  de  mon  avènement  au, 
trône  a encore  été  une  punition  marquée  par  le . 
ciel  pour  me  faire  ouvrir  les  yeux  fur  les  dangers 
qui  me  menaçoient  : la’  maladie  afFreufe  qui  a 
moifTonné  les  jours  de  mon  ayeul  , auroit  dû  éloi- 
gner de  moi  les  vices  ÔC  les  vils  corrupteurs  qui. 
fuivent  les  cours  pour  s’enrichir  aux  dépens  de 
leurs  maîtres.  Le  jour  de  mon  facre , jour  encore;' 
affreux  par  l’augure  qui  me  menaçoit , la  couronne 
royale  manque  de  tomber  de  deffus  ma  tête , au  ., 
moment  où  l’on  venoit  de  la  placer.  Elle  fut  re- 
tenue par  la  nobieffe  ÔC  le  clergé  j ôc  ce  font  les 


foutiens  de  la  couronne  , que  je  viens  d’aban- 
donner. Ah  ! mon  peuple  , réfléchilTez  à toutes 
les  circonftances  de  ma  vie  , vous  verrez  que  Dieu 
cherchoit  à m’éclairer  fur  ce  qui  pouvoir  m’arri- 
ver J j’ai  rejette  tous  les  bons  confeils  pour  ne 
fuivre  que  ceux  des  Polignac , des  Galonné  , des 
Necker  , de^  Brienne  , &c.  enfin  tous  ceux  qui 
, ne  cherchoient  qu’à  vous  écrafer  : ils  fe  font  fervi 
de  mon  époufe  pour  me  tromper  plus  facilement. 
Mon  augufte  époufe  , jeune  , aimant  le  plaifîr  , 
s’y  eft  peut-être  livrée  avec  trop  de  force  , & n a 
pas  réfléchi  aux  fuites  fâcheufes  que  des  liaifons 
avec  une  Polignac,  une  d’Henain  , une  Lambale, 
une  Gentil , une  Thibault , 6c  tant  d’autres  dont 
les  noms  font  feulement  horreur  à prononcer , 
pourroient  l’entraîner.  Les  goûts  de  libertinage 
que  ces  femmes  ont  pouffé  au  dernier  point , font 
retombés  fur  mon  augufte  époufe  5c  l’ont  déf- 
honorée  à vos  yeux^  elle  a eu  des  torts , mais  qui 
n’en  a pas  dans  ce  monde?  Excufez  fa  jeuneffe  ÔC 
rendez-Iui  votre  eftime,  mon  bonheur  en  dépend. 
A quoi  peut  me  fervir  votre  amitié  , votre  eftime  , 
votre  attachement  , fi  mon  augufte  époufe  ne 
peut  les  partager  avec  moi  ? Quelle  horreiir  que 
la  nuit  du  5 au  6 oétobre  , où  j’ai  vu  mes  gar- 
des égorgés  , mon  augufte  époufe  , mon  fils  fe 
précipiter  dans  mes  bras  en  chemife  , n’ayant  pas 
eu  le  temps  de  fa  vêtir  pour  fuir  les  alfafiins  , 
parmi  lefquels  on  y a remarqué  des  ducs  8^  fei- 
gneurs  de  ma  cour  , & le  tout  dirigé  par  un  prince- 
de  mon  fang.  Mes  forfaits  foat  donc  bien  grands 
pour  armer  les  bras  de  toutes  les  claffes  contré  ^ 
mon  augufte  famille  jè  vais  fuivre  toutes  les  ac- 
dpns  de  ma  vie  , aàuelle.meat  que  j’ai  obtenu 
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de  vous  , peuple  doux  8c  tranquille  , le  pardoa 
de  mon  augufte  époiife.  J’ai  facriBé  lé  clergé  , 
n’ayant  point  de  religion  , étant  prefqu’un  athée , 
ne  m’occupant  que  de  la  chalTe  , n’ayant  d’autre 
paiTion  que  celle  de  la  table  ÔC  de  la  bouteille. 
Oui  , mon  peuple  , j’ai  imaginé  que  je  lirerois 
beaucoup  plus  de  vous,  quand  vous  n’auriez  plus 
de  religion  : ceux  qui  m’entouroient  n’en  ayant 
pas , n’ont  pas  eu  de  la  peine  à me  le  perfuader. 

O vous , nobleffe  , qui  avez  de  tout  temps  fou- 
tenu  la  couronne  fur  la  tête  de  mes  ancêtres , 
je  vous  ai  abandonné , parce  que  je  vous  ai  jugé 
d’après  moi  : étant  un  imbécille  & un  lâche,  je 
n’ai -pas  imaginé  que  l’on  pût  avoir  du  courage 
de  la  loyauté  : j’ai  donc  préféré  de  lailTer  égor- 
ger toute  ma  noblelTe , plutôt  que  de  me  mettre 
à fa  tête  j je  viens  de  me  rendre  chef  de  la  ré- 
volution , en  me  préfentant  à ’faffemblée  nationa- 
le 5 comme  j’ai  fait  le  4 février.  Par  cette  dé- 
marche , je  fais  voir  à mon  peuple  que  j’ap- 
prouve tout  ce  qui  a été  fait  , & toutes  les  hor* 
reufs  Sc  infamies  qui  fe  font  commiics  dans  le 
royaume , comme  la  prife  de  la  baftille  , la  prof^ 
cription  de  mon  frere  , les  alTaflinats  des  Ber- 
thier  , des  Foulons  , des  Belzunce  , des  Delau- 
nay  , 6cc.  &c.  tous  ceux  qui  ont  perdu  la  vie 
pour  foutenir  l’autorité  que  j’abandonne  par  ma 
conduite  ^ je  prouve  au  peuple  ÔC  aux  cfdevant 
gardes  françaiies  qu’ils  ont  bien  fait  de  voler  leurs 
drapeaux  , & de  venir  égorger  les  gardes  qui  m’é- 
toient  reliés  fideles  \ j’approuve  aufll  lemprifonne- 
ment  ^,de  M.  d'Albert  de  Rioms , les  horreurs 
commues  dans  les  provinces  , comme  châteaux 
pillés , ticrçs  brûlés , fermés  dévaftées.  Oui , peu- 
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pîe  frsnçais  9 j’ai  mis  le  comble  a mon  infamie  9 
je  ne  mérite  plus  detre  votre  roi , puifque  j ai 
ofé  oublier  tous  les  fermens  que  j’avois  fait  à mon 
facre  de  foutenir  les  privilèges  de  mes  firovinces, 
les  droits  de  mes  fujers  ôC  l’honneur  du  nom  fran- 
çais : je  me  fuis  avili  aux  yeux  de  mes  voifins , 
déshonoré  à ceux  de  mes  fujets  : oui  5 brave 
noblelfe  , que  j’ai  obligé  de  fuir  , revene2  dans 
vos  foyers  reprendre  la  couronne  que  vous  m a- 
vez  mife  fur  la  tête  pour  la  placer  fur  ceile  a un 
être  moins  avili  que  moi:  le  comte  d’Artois  eft 
digne  de  la  porter  quant  a moi  je  ne  mérité 
iTiême  pas  de  refter  dans  une  cour  pareille.  O 
mon  peuple  , que  j’ai  écrafé  d’impôts  , que  j’ai 
ruiné  , SC  que  j’ai  enfuite  livré  aux  ennemis  de 
l’état  9 reprenez  votre  caraé^cre  primitif , ôc  at- 
tendez vous  à voir  fondre  de  toutes  parts  des  lé- 
gions de  foldats  que  je  ne  me  fens  pas  le  cou- 
rage de  repoiïffer.  Accordez  moi  la  vie  que  je  n’af 
pas  la  force  de  perdre  9 & permettez  moi  de  me 
retirer  dans  un  cloître  comme  un  être  vil  6c 
inutile  au  monde.  x 

O vous  Français  î qui  me  comparez  à Henri  ÎV , 
ne  fe  trouvera- 1 il  pas  un  être  alfez  courageux 
pour  me  faire  finir  comme  lui  9 qui  eft  la  feule 
refiemblance  que  je  mérite  d’avoir  avec  un  aufiî 
bon  roi  *,  c’eft  ce  que  je  vous  demande  au  nom 
de  toute  votre  patrie  à laquelle  vous  êtes  attachés, 
ne  méritant  pas  d’autre  fort  qui5  celui  là  , m’étant 
déshonoré  par  mes  penfées , par  mes  paroles  ÔC 
par  mes  actions.  Ainfi  foit-il. 
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PRIERES  DE  QUARANTE  HEURES, 

Adrejfécs  d Dieu  & au  Roi  , par  tous  les 
Français, 


A LA  Messe. 


O 


Collecle. 


IJ  01  des  rois , qui  avez  la  fageffe  pardefTus 
tout  5 ÔC  qui  la  communiquez  aux  rois  de  la  terre  , 
infpircz  donc  cette  fageffe  à Louis  XVI  ! Infpirez- 
îui  le  delir  5c  la  maniéré  ineffable  de  faire  le  bon- 
heur de  fes  fujets  j qu’il  reprenne  i autorité  qui  lui 
ell  due  ^ mais  qu’il  regarde  avec  bonté  chacun 
des  ordres  du  royaume  , t<.  qu’il  les  maintienne 
chacun  dans  leurs  poffeffions  , dans  leurs  droits , 
& dans  les  prérogatives  dont  ils  ont  joui  de  toute 
éternité  , qu’il  réforme  les  abus  qui  s’étoient  gliff 
fés  dans  le  gouvernement  j mais  qu’il  conferve 
notre  nobleffe  , pour  qu’elle  puiffe  lui  être  utile  , 
8C  le  foutenir  fur  le  trône  ^ que  notre  clergé  re- 
prenne fa  prépondérance  , qu ’il  faffe  fleurir  la  re- 
ligion 5 ÔC  qu’il  attire  fur  nous  la  bénédiâion  du 
roi  des  rois.  Ainfî  foit-il. 

Secreîte^ 

f O grand  roi  , qui  voulez  que  tous  vos  fujets 


r grana  roi  , qui  vouiez  que  tous  vos 
füient  égaux , recevez  les  fuppli carions  des 


pre- 

miers 
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ïnîçrs  ordres-,  & faîtes,  réflexion  que  vous  n’êteô 
plus  rien  fans  eux  : le  clergé  entretient  l’amour  du 
peuple  ^ la  noblelTe  en  foutient  le  courage  -,  con- 
fervez  les  dignités  ÔC  la  diftiétion  qui  a toujours 
exifté  dans  le  militaire  ^ c’eft  le  feul  moyen  d’aA 
furer  le  bonheur  de  vos  peuples.  Ainîi  foit-il. 

Pojî  communion. 

Sire  , vous  vous  êtes  donné  entièrement  au  peu- 
ple 5 en  vous  lailTant  renfermer  dans  votre  château 
des  tuileries  : ne  feriez-vous  pas  au  milieu  de  vos 
fujets  dans  toute  autre  ville  , environné  de  vos 
fideles  gardes- du-corps , de  vos  gardes- fuifles  ^ 
&d  un  autre  corps  compofé  des  citoyens  de  tou- 
tes clalTes  pour  remplacer  ces  gueux  & ces  infâ- 
mes gardes  françaifes  , en  qui  la  nation  avoir  mis 
fa  confiance pour  la  sûreté  de  fon  roi.  Ainfî 
foit-il. 

Au  falut, 

-é 

Nous  ne  fommes  tous  enfemble  qu’un  fèul* 
peuple  & qu’un  feul  état  * , parce  que  nous  par- 
ticipons tous  aumiéme  état  \ mais  il  eft  néceffaire 
de  conferver  la  diftindion  qui  a toujours  exifté.  f. 
Votre  bonté  , ô mon  roi  , a préparé  , pour  le 
pauvre , un  bien  être  auquel  il  ne  s’artendoit  pas. 
Vous  aviez  raifemblé  auprès  de-  vous  tous  vos 
fideles  fujets  \ vous  venez  de  vous  rendre  encore 
auprès  d’eux  , pour  les  engager  à s’unir  de  corps 
& de  cœur  à vos  vues  paternelles  *.  O mon  roi  l 
vous  êtes  trompé  égaré  dans  le  bien  que  vous 
voulez  faire  j vous  leur  avez  remis  votre  autorité , 
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& ils  en  abufent  pour  vous  ôter  îa  coufonne  que 
vous  tenez  de  vos  peres. 

Oraifon. 

O xoi  1 qui  voulez  conferver  le  fouvenir  des  titres 
Sc  des  honneurs  de  nos  peres  , en  lailFant  fubfifter 
les  diftin£^ions  qui  exiftent  parmi  nous , vous  fa- 
crifiez  tout  ce  qui  peut  vous  regarder  , hors  le 
titre  de  roi  ^ à quoi  vous  fervira  til  , fi  vous  ne 
pouvez  point  faire  le  bien,  ÔC  que  vous  n’ayiez  point 
îa  force  d’empêcher  de  faire  le  mal  5 ceflez  donc 
de  foutenir  les  révoltés , & rappelez-vous , fire  , 
des  Bourbons  vos  dignes  ancêtres  ? Ainfi  foit-il. 

Trait. 

Sire,  ne  traitez  pas  les  repréfenîans  de  la  na^ 
tion,  comme  leurs  forfaits  l’exigeroient , ne  les 
puniflez  pas  felori  leurs  iniquités. 

Sire , rappelez-vous  qu’ils  font  nos  freres  , ÔC 
que  e’efi  nous  qui  les  avons  envoyés  auprès- de 
V.  M.  Mais  renvoyez-les  dans  leurs  provinces , en 
rompant  cette  afiemblée  où  il  fe  commet  toutes 
fortes  d’horreurs  ÔC  d’indécences. 

Délivrez-nous  de  tous  ces  vampires , & réfor- 
mez les  abus  qui  nous  ont  obligé  de  les  envoyer 
auprès  de  vous. 

f.  Faites-nous  fentir , fire  , les  effets  de  votre 
tïîiféricorde. 

Et  accordez-nous  le  falut  que  nous  attendons 
de  vous. 


\ 
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P S E A U M E 

Sire,  ayez  pitié  de  nous  * > & regardez-nout 
d’un  œil  prôpice  ÔC  favorable. 

Afin  que  nous  reconnoifiîons  votre  voix  fur  la 
terre  * , ôc  que  nous  bénififions  le  roi  des  rois  , en 
bénifTant  celui  qui  nous  gouverne. 

Que  les  peuples  vous  louent  , ô mon  roi*!  que 
toutes  les  horreurs  qu’ils  ont  commifes  foient  ou- 
bliées. 

Que  les  nations  fe  réjouifieni  ÔC  vous  louent  de 
vous  voir  roi  de  France  , * ÔC  de  la  juftice  avec 
laquelle  vous  gouvernez. 

Que  les  peuples  vous  louent , ô mon  roi  ! de  la 
profpérité  de  l’abondance  -qui  régnent  dans  vos 
/états. 

Que  Dieu  vous  béniffe  , 6 mon  roi  ! que  Dieu 
-nous  bénilTe  nous  conferve  le  meilleur  ÔC  lô 
plus  parfait  de  tous  les  rois  *.  -Toutefois , lire  9 
que  vous  repreniez  votre  autorité , & que  vous 
mettiez  votre  confiance  dans  d’autres  êtres  qu’un 
-Necker , qu’un  archevêque  de  Bordeaux  , 6c  tous 
ceux  que  vous  avez  appelés  dans  votre  confeil. 

Gloire  foit  rendue  au  roi  , au  dauphin  6c  à la 
reine  * , telle  qu’elle  étoit  au  commervcement , ôC 
, maintenant , & toujours  , ÔC  dans  tous  les  fiecles 
des  fiecles.  Ainfi  foit- il. 

il.  Souvenez- vous , fire , de  votre  peuple, 
Dont  vous  êtes  devenu  le  pere  en  montant 
fiïr  le  trône. 


î 


H 


( tfo  ) 


La  collecte  de  la  Messe. 

Antienne  à la  reine. 

Nous  avons  recours  à votre  aflîftance  ^ mere  du 
dauphin  , ne  méprife?  pas  les  prières  que  nous 
vous  faifons  dans  nos  nécefîiîés  5 maïs  délivrez- 
nous  en  tout  temps  de  tout  péril  , ô Marie- Antoi* 
nette  ! bien  aimée  de  notre  roi. 

ir.  Priez  pour  nous , mere  du  dauphin. 

]5t.  Afin  que  nous  nous  rendions  dignes  des  bontés 
de  S.  M. 

Oraifon. 

O grand  architeâe  de  l’univers  , accordez  la 
paix  & la  tranquillité  aü  peuple  français  ! Déli- 
vrez-le  de  tous  Tes  ennemis,  en  faifant  tomber 
votre  courroux  <k  votre  vengeance  fur  le  manege. 
Oui , feigneur  , nous  vous  demandons  de  Cuf 
pendre  votre  courroux  de  delTus  le  peuple  fran- 
çais ÔC  de  defius  fon  roi , faites  éclater  la  fou- 
dre au  milieu  de  tous  ces  infâmes  ôc  de  ces  exé- 
crables fujets  à qui  rien  n eft  facré;  ôc  que  les  pre- 
miers qui  reflentent  l’effet  de  votre  vengeance  ^ 
fbient  un  évêque  d’Autun^  un  Mirabeau  , un- Lian- 
court , un  Matthieu  de  Montmorecny  , un-  Du- 
port -y  ÔC  que  votre  vengeance  , feigneur  , en 
frappant  ces  infâmes , n’épargne  pas  le  marquis 
de  la  Fayette  j Ôc  que  ceux  qui  n’ont  pas  eu  af- 
fez  de  force  ÔC  de  courage  pour  réfifter  aux  im- 
pulfions  de  ces  traîtres , qu’eux  & leur  pollérité 
foit  maudite  à jamais.  Aiofi  foit-if. 
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PRIERE  pour  le  Roi, 

Seigneur  , fauvez  le  roi  du  péril  où  il  eft  , 5C 
exaucez  tous  les  vœux  des  bons  français. 

ÿ.  Seigneur , que  votre  bras  protégé  ce  monar- 
que chéri  5 & toute  fa  famille  , hors  le  traître 
d’Orléans  que  nous  livrons  à votre ‘courroux. 

j^.  Mais  ne  laiflez  pas  appefanrir  , feigneur  , 
TOtre  bras  fur  la  maifon  augufte  des  Bourbons. 

Or  ai  fort. 

Dieu  toiit-puîfTant , qui  avez  pardonné  au  peu- 
ple juif  par  les  prières  de  fon  roi  David  , accordiez 
au  peuple  français  le  pardon  de  Louis  XVI,  ren- 
dez lui  l’énergie  ôc  le  courage  qui  font  néceffaires 
pour  faire  fleurir  votre  culte  divin  , &.  qu'il  puilfe 
rétablir  l’ordre  dans  Tes  finances  remettre  le 
calme  ÔC  la  ’ tranquillité  dans  nos  cœurs.  .Ainfi 
foit  il.  - . ^ 

Pendant  la  bénédiclion,  . ^ 

O mon  roi  ! vous,  qui  êtes  la  viélime  que  Taf- 
femblée  nationale  veut  facrifier  ^ nos  ennemis  fe 
font  attachés  à vous.,  étant  bien  fûrs  de  nous  abat- 
tre en  vous  combattant.  , 

Gloire  vous  foit  rendue , ô mon  pere  , ô le  meil- 
leur des  rois  ! qui  fe  refufe  tout  pour  fouJager  fou 
peuple , ôc  gloire  foit  rendue  auflî  à Ion  augufle 
époufe  8c  au  dauphin , dans  tous  les  fiecles  des  fîe- 
cles.  Ainfi  foit’i). 

f.  Sire  , reprenez  votre  autorité  : 

Et  mettez- nous  à même  d’avoir  la  poule  au 
pot  que  Henri  IV  nous  a.promife  depuis  long- te  ms. 


r ) 

Oraifon. 

Faites,  (ire,  que  nous  foyions  toujours  animésf 
de  la  crainte  ÔC  de  l’amour  de  notre  roi , que  le 
cara^âere  français  ne  s’efface  jamais  de  nos  cœurs , 
& que  nous  jouiflîons  d’un  bonheur  durable  pendant 
votre  règne  , celui  de  votre  fils  & de  tous  vos  def- 
cendans  à qui  nous  fouhaitons  bonheur  & prof-^ 
périré,  Ainfi  foit-il. 


NOTE  DE  L'  É D l T E U R. 

Je  m’emprefle , meflîeurs , à faire  paroître  cette 
confeffion  générale  de  l’alTemblée  : fi  elle  eft  ac- 
cueillie  du  public , je  lui  donnerai  la  grand’mefie  de 
I affemblée  nationale  , chantée  par  l’évêque  d’Au- 
tun  , l’abbé  Sieyes , l’abbé  Grégoire  ÔC  l’abbé  Dil- 
lon  , 1 abbe  Maury  ÔC  l’abbé  de  Montefquiou  fèr- 
vant  d acolytes , éc  l’évêque  de  Clermont  de  mar- 
guillier. 

Je  rechercherai  dans  le  porte  feuille  de  feu  le 
cardinal  de  Lorraine  qui  m’a  été  remis  il  y a trois 
femaines,les  vêpres  chantées  le  jour  de  la  Saint- 
Barthelemi.  Ainîi  foit'il. 

Nous  engagerons  le  cardinal  de  Loménil  à rem- 
placer le  cardinal  de  Lorraine  qui  offîcioit  ce  jour- 
là. 

L ancien  archevêque  de  Vienne  nous  a fait  dire 
qu’il  vouloir  être  un  des  chantres. 


F I N. 


